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CHAPITRE XXy. 

LlanOB del Pao ou partie orientale des plaines 
(steppes), de Venetueià. — Missions des Ca* 
ratbes. — Dernier séjour sur les côtes dé Nueva^ 
Barcelona , de Camana et £Araya. 

XL faisoit déjà nuit lorsque nous traYersàmç$' 
pourla dernière fois le lit de l'Orénoque. Nous 
devions coucher près du fortin de San Rafaël, 
et entreprendre 9 le lendemain , dès l'aube du 
joiir, le voyage à travers les steppes de Vene- 
zuela. Près dé six semaines s'étoient écoulées 
Kelat. hist. , Tom. g. i 



2 LivnE IX. 

depuis notre amvée à l'Angoslura; nous dési- 
rions vivement atteindre les côtes pour trou- 
ver, soit à Cumana, soit à Nueva-Barcelona, 
un bâtiment qui pût nous conduire à l'île de 
CLd)a et delà aiiMexique. Après les souffrances 
auxquelles nous avions été exposés pendant 
plusieurs mois , naviguant dans de petits canots 
sur des fleuves infestés de moustiques , l'idée 
d'un long voyage de mer se présentoit avec 
quelque charme à notre imagination. Nous ne 
comptions plus revenir dans l'Amérique mé- 
ridionale. Sacrifiant les Andes du Pérou à l'ar- 
chipel si peu connu des Phihppines, nous per- 
sistions dans notre ancien projet de rester une 
année dans la Nouvelle-Espagne , de passer 
ave.c Je Galion d'Acapulco à Manille, et de i-e- 
tourner en Europe par la voie de Bassora et 
d'Alep, Il nous paroissoit qu'une fois sortis des 
possessions espagnoles en Amérique, la chute 
d'un ministère donlla noble confiance m'avoit 
procuré des permissions si illimitées , ne pou- 
voit plus nuire à l'exécution de notre en- 
treprise. Ces idées nous agitoient pendant le 
voyage monotone à travers les steppes. Rien 
ne fait mieux endurer les petites contrariétés 
de la vie que l'occupation qu'offre à l'esprit 
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racéompUssement prochain d'un dessein ha* 
sardeuXé : 

Nos mulets nous attendoîent sur la rivd 
gauche de l'Orénoque. Les collections de 
plaiotes et, les. suites géologiques qde nous poiA 
lions ayec nous depuis l'Esmeralda et le Rio 
Negro; arôient beaucoup augmenté nos ba^ 
gages>£omme il auroit été dangereux de nou^ 
séparer de nés herbiers /nous devions nous at-> 
tejadrseà un voyagetrès-lent àtra vers les Ltanos. 
La ch^ur étoitéxoessÎT^e^À' causé^e la ré ver- 
bération du sol <|uiest presque dépourTU'de 
végétau^Xethermomètrecentigradeneàesoa^ 
te^E^icepeodantv le jour (à^Fombré), qu'à'Sd® 
ou 34% .la nui* à fi 7* ou :ô 8* ; Cétoitdon c, eoïnnsiÉl 
presque parttmt sous fes tix>piquèSy moiDis 'le 
degré absolu de- chaleur que sa duréé^^ui a^ 
feciôitnos organes. Nous mîmes treize jours 
à trâyà^er les steppies^ en séjournant un peu 
dans les nùsâons Garnies (Caraïbes) et dans la 
petltéîidUeduPao. J'ai tracé plus haut ^ te ta-^- 
bleau physique de ces immenses plaines qûiîsé^ 
parent leèHforets^' de >Ija^ Guyane de hr^chaiiié 
cQtîère . La part^prientale des Uanos qiïèf nôUs' 



*' Tioan» yi^p.. Ifr-igâ^ ; V 
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4 LIVRE IX. * 

parcourûmes entre l'Angostura et Nueva-Bar- 
celona, offre le même aspect sauvage que la 
partieoccidentale par laquelle nous étions par- 
Tenus des vallées d'Aragua à San Fernando de 
Apure. Dans la saison des sécheresses , qu'on 
est convenu d'appeler ici l'été, quoique le so- 
leil soit dans l'hémisphère austral , la brise se 
fait sentir avec plus de force dans les steppes 
de Cumana que dans celles de Caracas j car 
ces vastes plaines forment, comme les champs- 
cultivés de la Lombardie, un bassin intérieur, 
ouvert à l'est et fermé au nord, au sud et à 
l'ouest par de hautes chaînes de montagnes 
primitives. Malheureusement nous ne pûmes 
profiter de cette brise l'afraîcliissante dont les 
Llaneros (Lahitans des steppes) parlent avec dé- 
lices. C'étoit ia saison des pluies au nord de 
l'équateur; il ne pleuvoit pas dans les Llano* 
même; cependant le changement de déclinai- 
son du soleil avoit fait cesser depuis long-temps 
le jeu des courans polaires. Dans ces régions 
équaloriales , où l'on peut s'orienter d'après la 
dû-ection des nuages et où les oscillations du 
mercure dans le baromètre indiquent l'heure 
presque comme une horloge , tout est soumis 
à un type régulier et uniforme, La cessation 
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i3es biises, l'entrée de la saison. des pluies et la 
fréquence, des explosions électriques sont des 
phénomènes qui se trouvent liés par des lois 
ioagoiuables. 

\. Au confluent de FApure et de FOrénoque,' 
pcès de la montagne de Sacuima, nous avions 
rencontré un fermier françois qui vivoit au mi- 
lieu de ses troupeauac dans l'isolement le plus, 
parfait '• G'étoit cethomme simple qui croyoit 
.que lesrévolutions politiques de Fancienmonde 
et les guerres qui en ont été les suites ne te*, 
noient ce qu'à la longue résistance des moines 
de rObservance) » A peine entrés dans lés 
Llanos de Nueva-Barcelona , nous passâmes 
encore la première nuit chez un Fr4|%ois qui 
nous accueillit avec la plus aimable hospita^. 
lité. Il étoit natif de Lyon^ avoit quitté son pays 
très- jeune, et ne paroissoit guère se soucier 
de ce qui se faisoit aurdelà de l'Atlantique , ou y 
comme on dit ici assez dédaigneusement, pour 
l'Europe , ce de l'autre côté de la grande mare » 
(del otrolado del chàrco). Nous vîmes notre 
hôte occupé à joindre de gros morceaux de. 
bo^., au moyen d'une colle gluante appelée 

* Tom. Vin, p5 3a8. 
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guayca. Cette substance, dont se servent les 
menuisiers de TAngostura, ressemble à la meil- 
leure colle-forte tirée du règne animal. Elle 
se trouve toute préparée entre l'écorce etl'au-. 
hier d'une liane • de la famille des Combreta- 
cèes. Il est probable qu'elle se rapproche par 
Gés propriétés chimiques de la glu , principe vé- 
gétal que l'on lire des baies du gui et de l'écorce 
interne du houx. On est étonné de l'abondance 
avec laquelle cette matière gluante découle 
lorsqu'on coupe les branches sarmenteuses du 
VejncQ de Guayca. C'est ainsi que sous les tro- 
piques ou trouve à l'état de pureté et déposé 
dans des organes particuliers ce que sous la 
zone teirip^rée on ne peut se procurer que par 
les procédés de l'art '. 

Nous n'arrivâmes que le troisième jour aux 
missions caribes du Cari. Nous vîmes dans ces 
contrées le sol moins crevassé par la séche- 

* Combretum Guayca. On pourroit croire que 1» 
nom de Chigommier , domié par les botanistes aax 
différentes espèces de Gambretum, fait allusion à cette 
matière gluante-, mais ce nom dérive de Chigouma 
(Combretum laxum, Aubl.), mot de ]« langue gaKlù 
ou caribe. 

» Tonu VII, p. 354. ' ■■■ ' ' I 



l'ésM que dans les Llaiw^ de Gâlabô2o. Quel*- 
qùiês ondées avoiéht ranimé la végétation. Dé 
petites graminées, et surtout. ces Sensitives 
herbacées j si utiles pour engraisser le bétail 
à demi-saûvage , fonnoient un gazon serré; A 
de grâtiides distances les uns des âutieis s'^éle- 
vôient^ qtiélqués troncs de palmier^ à évëlàtàil 
(€oiy pfbâtectorùm), de Rhopala* fCA^pirrra}* 
ct^e Mal^ghia^ à feuilles coriaces et lusU'ées^ 
Le^eiidrmts humides se reconnoissent dé loin 
pat*>des groupies de Mauritia, qui sont les Sa- 

iy}- Les Protéacées ne sont, pas 5 comme rArftacana, 
upe. forme eikclasiremeat australe. (Kotzebue ,■ Bei^e , 
Tom^ III, p. i3.) Nous ayons trouvé le Khopala com-„ 
plicata et le R. oboyata par 2° h et 10^ de latitude nord. 
trayiez nos Nov. Gèn., Tom. Il , p. i53. 

* Un genre voisin : Byrsonima cocoUohœfolia , B. 
/(3;»r(^/t'e; près de Mata gorda et B. ropahé/olia. Les 
eolons eni'opéens, qui/d'aprës^de foibles analogies, 
cvbient retrouvar partout dans la yégétation des tro- 
piques les plantes de leur patrie , appellent lesMalpighia 
J^icernoqve (arbre & Hége), sans doute à cause de Fé- 
^(k^e'tttbérei^^e du tronc; Gettér écorfcé ttttferaîie du 
tatmini j et dans un autre Malpijghia (Byrsk>nima' Mbu- 
Mila)' qui est rarbrè%briffagé de Gàyenné, on suppose, 
non sans ra'ison, l'existence de la quinine ou 3e là cin^ 
chonine réunies au tannin. 
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goutiers de ces contrées. Ce palmier forme près 
des côtes toute ia richesse des Indiens Gua- 
raons ; et, ce qui est assez remarquable, nous 
l'avons retrouvé, lOo lieues plus au sud, au 
milieu des foiêls du Haut-Orénoque, dans les 
savanes .qui entourent le pic gi'anitique de 
Duida '. Ilétoit chargé, dans cette saison, 
d'en ormes régimes de fruits rouges semblables 
à des cônes de pins. Nos singes étoient très- 
friands de ces fruits dont la chair jaune a le goût 
d'une pomme trop avancée en maturité. Placés 
entre nos charges sur le dos des mulets, ces 
animaux s'agitoient vivement pour atteindre 
les régimes qui étoieut suspendus sur leurs 
têtes. La plaine étoit ondoyante par TelTet 4a 
mirage ^^ et, lorsqu'après une heure de chemin 
nous atteignîmes ces troncs de palmier qui fa- 
rcissent comme des mâts à l'horizon, nous 
fûmes étonnés de voir combien de choses sont 
liées à l'existence d'un seul végétal. Les vents, 

^ Le Murichi est, comme le Sagus Rumphiî, un 
palmier de marécages (^caa.WÏ,^. 344; VI, p. 90; 
YII, p.G2;"VIlI, p. 193 et 38i); ce n'est pas xmpal- 
mier du littoral, cemme le Chamxrops bumilù, U 
Cocotier commua et le Lodoicea. i.-..;-. 

' Tom. U, p. 249; VI, p. Si. . t. 
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perdant de leur vitesse au contact avec le iÈeuil- 
lage et les branches, accumulent le sable au- 
tour du tronc. L'odeur des fruits , l'éclat de la 
verdure attirent de loin les oiseaux voyageurs 
qui aiment à se balancer sur les flèches du pal- 
mier. Un doux frémissement se fait entendre 
à l'entour. Accablé de chaleur, accoutumé au 
morne silence de la steppe, on croit jouir de 
quelque. fraîcheur au moindre bruit du feuil- 
lage. Si vous examinez le sol du côté opposé 
au vent, vou^ le trouvez humide long-temps' 
après la saison des pluies. Des insectes et des 
vers * , partout ailleurs si rares dsfes les LIanos , 
s'y rassemblent et s'y multipUent. C'est ainsi 
qu'un arbre isolé, souvent rabougri, qui ne 
fixeroit pas l'attention du voyageur au milieu 

^ De quel genre sont les vers (en arabe ^ £<m/) que 
le capitaine Ljon^ compagnon detnon courageux et 
infortuné ami . M. Bitchie. a trouyés dans les mares 
du désert de Fezzan> qui seryent de nourriture aux 
Arabes, et qui ont lé goût du caviar? Ne seroient-ce 
pas des œufs d'insectes semblables à VjiguaùtlexpLé j'ai 
TU yendre au maithé. de; Mexico, et que l'onrecaeiHe 
a la surface ^da lac.deTejscaco* {Oazeta 6$ Litkmhêrtt 
de Mexico, 1794, Tom. III;.ii; 3(S> p. aoi.) 
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des forêts de l'Orenoque , répand autour de 
lui la TJe dans le désert. 

JVous arrivâmes le i3 juiflet au village du 
Cai'i ' , la première 'des missions caribes qui 
dépendent des moines de YObscrrance du Col- 
lège de Piritu^. Nous logeâmes comme de cou- 
tume au couvent , c'est-à-dire chez le curé. 
Nous avions, outre les passe-ports du capi- 
taine général de la province, des recomman- 
dations desévèques et du gardien des missions 
de l'Oréooque. Depuis les côtes de la Nou- 
Teile-Calilomie jusqu'à Valdivia et à l'embou- 
chure du Rio de la Plata, sur une étendue de 
deux mille lieues, on peut vaincre toutes les 
difficultés d'un long voyage de terre, si ^00 
jouit de la protection du clergé américain. Le 
pouvoir que ce corps exerce dans l'étal est 
trop bien établi pour qu'un nouvel ordre de 
choses puisse l'ébranler de long-temps. Notre 
hôte eut de la peine à comprendre « comment 
des gens du nord de l'Europe anivoient chez 

1 jjTu S", j^ Socorro dd Cari , fondé en 1 76 1 . 

* Ces missîoniiairej s'appellent Padres Sfiasiotwros 
Observanteê del Colegiù de la Pwritsima Conception de 
Propoganda Fide c» fe Nueva Barcehwi. 
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Im .des frootièi^esKltt Brésil partie liio Negro 
de l'Ch'éaoque, et .^on par le chemin -de la 
€Ôte de Cumana. » U nous traitoit de la ma- 
jQÎère laplus ai&ble y ttout ea montrant cette 
ciiiiiosite un peu importune que fait naître tou- 
]oims dans l'Amérique jnéiidionale la vue d'un 
étranger non espagnol* Lesminéraur'que nous 
avions ramassés deiroient contenir del'or^ des 
plantes sédiées avec tant de soin ne pouvpient 
«trq que ides plantes médicinales. Ici^ comme 
dans beaucoup départies de l'Europe, on ne 
croii i les sciences dignes d'occuper l'esprit 
qu'autant qu'elles ofirent à la société quelque 
utilité ;nfeitérielle. 

« Nous>tFOUYâmes.plus de Soo Garibes dans 
le/village; de Cari; nous en vîmes beauootip 
d'autres dans, les missions d'alentour. C'est im 
aspect trèsrcurieux que celui 'd'un peuple ja- 
dis nomade^ récemment attaché au sol, et 
différent de tous les autres Indiens par sa force 
physique et intellectuelle.: Je n'ai vu nulle pait 
une race entière d'honunes plus élancée {dé 5 
pieds 6 pouces à i5 piedsi i dpoucpi)' oHe sta« 
ture plus colossale. Les honimea, et cela est 
assea; .comopiua en, Àffl^rique^ '^^^pp^^pluscou- 

* Tom.yiI,p.437. 
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vei'ts que les femmes. Celles-ci oe portent que 
le guaj'uco ou perizoma , en forme de bande- 
lette ; les hommes ont tout le bas du corps jus- 
qu'aux hanches enveloppé d'un morceau de 
toile bleu foncé, presque noir- Cette drape- 
rie est tellement ample que, lorsque la tempé- 
rature baisse vers le soir, les Caribes s'en 
couvrent une de leurs épaules. Comme ils ont 
le corps teint d'onoto ', leurs grandes figures 
d'un rouge cuivré et pittoresquement drapées 
ressemblent de loin, en se projetant dans la 
steppe contre le ciel, à des statues antiques de 
bronze. La coupe des cheveux chezieshommes 
est très-caractcrislique : c'est celle dés moines 
ou des enfans de chœur. Le front est en partie 
rasé, ce qui le fait paroître très-grand. Une 
grosse touiFe de cheveux, coupée en cercle, 
ne commence que très-près du sommet de la 
tête. Cette ressemblance qu'ont les Caribes 
avec les moines n'est pas le résultat de la vie 
des missions. Elle n'est pas due, comme on 
Ta avancé faussement, au désir qu'ont les in- 
digène#d'imiter leurs maîtres, les pères de 

' Rocou tiré du BtMz Orellaaa. En caribe, ce pig- 
ment s'appelle bichet. 



CHAPITRE XXn l3 

Saint-François. Les tribus qui ont conservé 
leur sauvage indépendance , entre les sources 
dû Carony et du Rio Branco , se distinguent 
par ce même cerquillo de frailes que , lot^ de 
la découverte de l'Amérique , les premiers hisr 
toriens espagnols ' attrifouoient dé]à aux peu- 
pies de race caribe. Tous lès hommes de cette 
race que nous avons vus, soit en naviguant sur 
le Bas - Orénoque , soit dans les missions de 
Piritu , diffèrent dés autres Indiens , nob seu- 
lement par leur taille élancée, mais aussi par' 
la régularité de leurs traits;. Ils ont' le liez tnoins 
large et moins épaté ^ies pommettes moins sail- 
lantes, la physiodoiâie moiiis mongole; «Leiirs' 
yeux, qui sont plus noirs^q[ue chez d'autres 
hordes de là Guyane , annopceirt' de PBâfteUi- 
gence, on diroil presque l'habitude de la >ré*^^ 
flexion. Les Ganbes ont die la gravité dads les 
manières et quelque chose de triste daiSià le 

. ^ tt.B.egIo ab in^olû Çlar^ajln,'dijQÎfar> in qua viro»^^ 
» simul et feminas stattUra âiant pulcberrimqsi esse ^ 
• nudos tamen^ capUlis aure teiu^ scissis marefi^ fe* 
» minas bblonjgb. k Gariblbiis} srire Cànibalibus , car- 
a^niiiiiiî humanarnm édacibus^ ori'ginem t^axîs^e CarÀ- 
» mairenses existimÀnt. » P^ir» Martyr, Océan. (i535}^ 
p. a5. D. et 96 B. 
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regard que l'on retrouve panni la majeure par- 
tie des habitans primitifs du Nouveau-Monde. 
L'expression de sévérité qu'offrent leurs traits 
est singulièrement augmentée par la mauie 
qu'ils ont de se teindre les sourcils avec le suc 
du Caruto ^, de les agi-andir et de les joindre 
ensemble ; souvent ils se font des taches noires 
sur toute la figure pour paroître plus farouches. 
Les magistrats de la commune, le Governador^ 
et les Alcaldes , qui seuls ont le droit de porter, 
de longues cannes, vinrent nous visiter. Il y- 
avoit parmi eux de jeunes Indiens de dix-huit 
à vingt ans , car le choix ne dépend que de 
la volonté du missionnaire. Nous étions frap- 
pés de retrouver, parmi ces Caribes peintsd'o- 
noto, ces airs d'importance, ce maintien com- 
passé, ces manières froides et dédaigneuses 
que l'on rencontre parfois chez les gens en 
place dans l'ancien continent. Les femmes ca- 
ribes sont moins robustes et plus laides que 
les hommes. Elles supportent presque seules 
tout le poids des travaux domestiques et de 
ceux des champs. Elles nous demandoient avec 
instance des épingles qu'elles placoient, faute. 

' Tom. VI, p. 325. . !:> -C tr ..f 
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de poches, sous la lèvre inférieure : elles se 
percent la peau , de sorte que la ,tête de Té-r 
pingle reste dans l'inteVieur de la bouche. C'est 
une habitude qu'elles ont conservée de- leur 
premier état sauvage. Les jeunes filles sont 
teintes en rouge et au g^a^j/aci^prèsitoutes iiues^ 
Parmi les différens peuples des deuK mondes, 
l'idée de nudité n'est qu'uneidée relative. Dans 
quelques^ parties de l'Asie^* il n'est pas permis 
à une femme de montrer le bout des doigts^ 
tandis qu'unjB Indienne de race caribe ne se 
croit guère niie lorsqu'elle porte un guajuce 
de deux pouces de large. Encore cette bande^ 
le tte est-elle regardée oomme une partie moins 
essentielle 4**- y êtement que lerrpigment qui 
couvre la peau^ Sortir de sa cabane sans être 
teint dionotOj ce seroit pécher <^tre toutes 
les règles de If dlécçnce çaribfi. ; ■/; 

Les Indipgçi , dç3^ .mi33iq9s^ 4ei Piritu :6^<)\e»t 
d'autant plus, jçiptre attention ^qu'ils ,app£^rtienr 
nent à un, peuple qui, par soql. audace, pw>$e$ 
entreprises guerrières, et paii.çoa espçit xmfh 
canlile^^ ^ exj^xcé une grai^îJ^fluiSiQ/ç^ ^unde 
vaste pays qui s'étend d^ji'équat€iur>:yçy$.las 
côtes septentrionales. Partout à l'Orénoque 
nous avions trouvé les j^uyie^ij^r,i| ç^ ces ifipur- 
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sions hostiles des Caribes : elles ont été pous- 
sées jadis depuis les sources du Carony et dé 
l'Erevato jusqu'aux rives du Ventuari , de l'A- 
tacavi et du Rio Negro '. Aussi la langue des 
Caribes est-elle des plus répandues dans cette 
partie du inonde : elle a mcme passé (comme 
à l'ouest des Alleghanis, la langue des Lenni- 
Lenapes ou Algonkins et celle des Natchez ou 
Muskoghées) à des tribus qui n'ont pas la même 
origine. 

Lorsqu'on jette les yeux sur cet essaim de 
peuples l'épandus dans les deux. Amériques, 
à l'est de la Cordillère des Andes , on s'arrête 
de préférence à ceux qui, ayant dominé long- 
temps sur leurs voisins, ont joué un rôle plus 
important sur la scène du monde. C'est un 
besoin de l'iiistorien de grouper les faits, de 
distinguer des masses , de remonter aux sources 
communes de tant de migrations et de mou- 
Temens populaires. De grands empires, l'or- 
ganisation régulière d'une hiérarchie sacer- 
dotale , et la culture que cette organisation fa- 
vorise dans le premier âge de la société , ne se 
sont irouvés que sur les hautes montagnes de 

* Tom. VII, p. 35i, 355, 44i. M J 
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Fooest. Nous voyons au Mexique une vaste 
monarchie et de petites républiques encla- 
vées ; à Cundinamarca et au Pérou , de véri- 
tables théocraties. Des villes fortifiées, des 
chemins et de grands monumens en pierre , 
un développement extraordinaire du système 
féodal, la séparation des castes, des couvens 
d'hommes et de femmes, des congrégations 
religieuses suivant une discipline plus ou moins 
sévère, des divisions du temps très -compli- 
quées et liées aux calendriers , aux zodiaques 
et à l'astrologie des peuples éclairés de l'Asie, 
tous ces phénomènes n'appartiennent, en 
Amérique, qu'à une seule région, à cette bande 
alpine, à la fois longue et étroite, qui s'étend 
des 3o* de latitude boréale aux 25"* de latitude 
australe. ' Dans Tancien monde , le Jiux des 
peuples a été de l'est à l'ouest ; les Bsaques ou 
Ibériens , les Celtes, les Germains et les Pelasges 
ont paru successivement. Dans le Nouveau- 
Monde, des migrations semblables ont été di- 
rigées du nord au sud. Chez les nations qui ha- 
bitent lès deux hémisphères, la direction du 
mouvement a suivi celle des montagnes 3 mais, 
sous la zone torride, les plateaux tempérés 
des Cordillères Ont exercé une plus grande 
Relat hist.j Tom. 9. a 
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influence sur la destinée du genre humain que . 
ne l'ont fait les montagnes de l'Asie et de l'Eu- 
rope centrale. Or, comme les seuls peuples 
civilisés ont , à proprement parler , une his- 
toire , il en résulte que l'histoire des Améri- 
cains n'est que celle d'un petit nombre de 
peuples montagnards. Une nuit profonde en- 
Tcloppe l'immense pays qui se prolonge de la 
pente orientale des Cordillères vers l'Atlan- 
-tique ; et, pour cela même, tout ce qui a rap- 
port, dans ce pays , à la pre'pondérance d'une 
nation sur les autres, à des migrations loin- 
taiiies, aux traits physionomiques qui annon- ' 
-cent une race éti^angère, excite vivementnotre 
intérêt. ' 

Au miUeu des plaines de l'Amérique septen- 
trionale, une nation puissante, qui a disparu, 
a construit des fortifications circulaires , car- 
rées et octogones, des murs de 6000 toises de 
longueur, des turaulus de 700 à 800 pieds de 
diamètre, et de i4o pieds de hauteur, tantôt 
ronds, tantôt à plusieurs étages, renfermant 
des milliers de squelettes. Ces squelettes appar- 
tiennent à des hommes moins élancés, plustra- 

Voyez la note A à la fia du g* Livre. 
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pus qae les habitans actuels de ces contrées; 
D'autres ossemens , enveloppés dans des tissus 
qui ressemblent à ceux des îles Sandwich et 
Fidji, se trouvent dans les grottes naturelles du 
Kentucki. Que sont devenus ces peuples de 
la Louisiane, antérieurs aux Lennî-Lenapes, 
aux Shawanoes, peut-être même aux Sious: 
(Nadowesses, Narcota) du Missoury qui sont 
fortement mongolisés , et que , d'après leur 
propre tradition, on croit être venus des côtes 
de l'Asie ? Dans les plaines de l'Amérique mé- 
ridionale, comme je Tai exposé ailleurs, on 
trouve à peine quelques tertres (cerros hechos a 
mano) , nulle part des ouvrages de fortification 
analogues à ceux de TOhio. Cependant, sur 
une vaste étendue de terrain, au Bas-Oré- 
noque comme sur les rives du Cassiquiare €ft 
entre les source&de l'Essequebo et du Rio BraUr 
co, des rochers de granité sont couverts de fi- 
gures" symboliques. Ces sculptures annoncent 
que les générations éteintes appartenoient à 
des peuples différens de ceux qui habitent au- 
jourd'hui ces mêmes contrées. A l'ouest, sur 
le dos de la Cordillère dfes Andes, rien ne 
semble lier l'histoire dû Mexique à celle de 
Cuhdinamaréft et du' Pérou;' mais dsins lés 



2* 
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plaines de l'est, une nation belliqueuse, long- 
temps dominante , offre , dans ses traits et dans 
sa constitution physique, les traces d'une ori- 
gine étrangère. Les Caribes conservent des 
traditions qui semblent indiquer des commu- 
nications anciennes entre les deux Amériques. 
Un tel pbénomène mérite une attention par- 
ticulière ; il le mérite, quel que soit le degré 
d'abrutissement et de barbarie que les Euro- 
péens ont trouvé, à la fin du quinzième siècle , 
chez tous les peuples non-montagnards du 
Pïouveau-Continent. S'il est vrai que la plu- 
part des sauvages , comme paroissent le 
prouver leuvs langues, leurs mytes cosmogo- 
niques et une foule d'autres indices, ne sont 
que des races dégradées, des débris échappés 
à un naufrage commun, il est doublement im- 
portant d'examiner les routes par lesquelles 
ces débris ont été poussés d'un hémisphère à 
l'autre. 

La belle nation des Caribes n'habite aujour- 
d'hui qu'une petite partie des pays qu'elle oc- 
cupoit lors de la découverte de l'Amérique. 
Les cruautés exercées par les Européens l'ont 
fait entièrement disparoiti'e des Antilles et des 
côtes du Darien, tandis que,soumise au régime 
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des missions , elle a formé des yiilages popu- 
leux dans les provinces de Nueva-Barcelona 
et de la Guyane espagnole. Je crois qu'on peut 
évaluer à plus de 55,ooo lesCaribes qui habi- 
tent les Llanos dé Kritu et les rives du Carony 
et dû Cuyuni. Si, à ce nombre on ajoutoit les 
Caribes indépendàns^ qui vivent à Fôuest des 
montagnes de Cayenne et de Pacaràymo, 
entre les spùrces de TEssequebo et du Rio 
Branco, on obtiendroit peut-être une masse 
totale de 4o,ooo individus de race pure , non 
mélailgée avec d'autres races indigènes. J'in- 
siste d'autant plus sur ces notions, qu'avant 
mon voyage on avoit l'habitude de parler des 
Caribes,' dans beaucoup d'ouvrages géogra- 
[Cliques., comme d'une race éteinte ». Ne con- 
noissant pas l'intérieur des colonies espagnoles 
du continent, on supposoit que les petites îles 
dç la Dominique j^ de la Guadeloupe et de Saint- 
Vincent avoient été. la demeure principale de 
cette nation dont -à ià'exis^ ( dans toutes les 
Antilles orientales ) que dès squelettes ^ pétri- 

. I » • 4 f ^ * , ^ 

* Essai polit. 9 Tom. I , P^?3 i,?dit* in'^4<». 

• -^ iGes. 8^[uelettes ont < été diSoMiferts en i8o5 par 
M. Ooirtèsy quej'ai .déjà eu -occasion de elter plus haut 
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6es, ou plutôt enveloppés dans uit calcaire à 
madrcpores. D'après cette supposition, les 
Caribes auroient disparu en Amérique comme 
les Guanclies dans l'archipel des Canaries. 

Des tribus qui, appartenant à un même 
peuple, reconnoissent une origine commune , 
se désignent par un même nom. Généralement 
le nom d'une seule borde est donné à toutes 
les autres parlesnations voisines; quelquefois 
aussi des noms de lieux deviennent des déno- 
minations de peuples, où ces dernières naissent 
d'une épitbète dérisoire, de l'altération for- 
tuite d'un mot mal prononcé. Le nom des 
Caribes, que je trouve pour la première fois 
dans une lettre de Pierre Martyr d'Anghiera, 
dérive de Câlina et de Caripuna, les / et p étant 



pour SCS int(;re5saiites observations géologiques. [Relat. 
Aist.jTom. V, p. 5o.) lU sont enchAssés dans une for- 
mtdion de brèclie à luadrêpot^es que les nègres appel- 
lent très-naïvement mapoa»e-6on-Dïei( , et qui, récente 
comme le travertin d'Italie, enveloppe des débris de 
vases et d'autres ouvrages humains. M. Dao\ion La- 
vaysse et le docteur Kûnig ont fait les premiers con.- 
noître en Europe ce phénomène qui, pendant quelque 
temps, a il^é l'attention des géologues. {Phil.Tr. i8i4, 
7*116.111. Cmier, Oasetii./oss., Tom. Ijp. lxvi.) 



transformés en r et 6». Il est même très- 
remarquable que ce nom, que Colomb. enten- 
dit de la bouche des peuples d'Haïti ^ , se rô- 

■ 

trouvoit à la fois chez les Caribes des îles et 
chez ceux du continent. De Carina ou Câlina 
on a fait Galibi(Caribi), dénomination sous 
laquelle on connoît, dans la Guyane fran- 
çoise ^yy une peuplade d'une stature beaucoup 
plus petite que les habitans du Cari y mais qui 

» • ■ «^ ' ... 

* Les Galibis (Calibitîs) , les Palicours et les Acè- 
«[nouas ont aussi l'habitude de se couper les cherenx à' 
la manière des moines, et de placer des liens aux 
jambes des enfans pour faire goofler les muscles. Ils ont 
la même prédilection pour 1e& jpdérres vertes (de Saus- 
suirite) que nous ayons reconnues chez les peuples car 
ribes de rOrénoque. {ReL hist,^ Tpm. VIII, p. 12.) Il y 
a en outre dans la Guyane françoise une vingtaine de 
tribus indiennes que l'on distingue des Galibis, quoique^ 
• par leur langue^ elles proiivent avoir^ Une origine 
cpMmpne ayec eux. Barrére» • France éfùiUiy p. ta 1 , 
339. Lescaliier, sur la Ouyaindt p. 78. . 

^ Petr^ Mart, Epist. a4 Pomp^ Letum [Nen, Dec,. 
1494) Lih VII y «® i^j , foU xxxrj et Oceany , 
Lih* I y foh'% ^.^ D'après là prononciation caribe on 
confond hatana etpàrana, là mer. 

^ Fem. Colon, Cap. xxxiy; dans Churchill^ Coii. , 
Vol H, p. 538. jEftfTwa, I^c. /, p. 34. 
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parle un des notubreux. dialectes de la langue 
caribe. Lesbabitans des îles s'appeloient, dans 
l'idiome des liommes, Calloago j dans celui des 
femmes, Callipinan. Cette difféiénce entre le 
langage des deux sexes est plus marquée chez 
les peuples de race caribe que chez d'autres 
nations améi-ieaines (les Omaguas, les Guara- 
nis et les Cliiquitos) , où elle ne porte que sur 
un petit nombre d'idées , par exemple , sur les 
mots mère et enfant. On conçoit que les fem- 
mes , d'après leur manière isolée de vivre, se 
créent des locutions particuUères que les 
hommes ne veulent point adopter. Gcéron ' 
observe déjà que les formes anciennes se con- 
servent de préférence dans !a bouche des 
femmes , parce que leur position dans la société 
les expose moins à ces vicissitudes de la vie (à 
ces changemens de lieu et d'occupation ) qui , 
chez les hommes, tendent à altérer la pureté 
primitive du langage. Mais le couti'aste qu'il y 
a chez les peuples caiibes entre le dialecte des 
deux sexes est si grand et sî surprenant que, 

' Cieerû, df Ont. , Lib. III, Cap. su, §■ 45^ éd. 
VrrhuTg. ic l-«cilius cnim mulieres incorruptam aD— 
liquilateni coDscrvanl . t^uixi niultorum sermoni» 
Cipeilcs M tctienl scmpcr, ciiia: prima didicerunt. i* 
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pour Pexpliquer d'une manière, satisfaisante , 
il faut recourir à une autre cause. On a cru la 
trouver * dans l'usage barbare qu'avoiént ces 
peuples de tuer les prisonniers mâles et d'em- 
mener en esclavage les femmes des vaincus/ 
Lorsque les Caribes firent leur irruptioil dans 
l'archipel des Petites- An tilles, ils y arrivèrent 
cpmme une horde de guerriers, non comme 
des colons accompagnes de leurs familles. La 
langue des femme3 s'y formoit à mesure qqe 
les vainqueurs coutractoient des alliances avec 
des femmes étrangères. G'étoient de nouveaux 
élémeasi, des mots distincts des mots çaribes^ 
qui , dans Tintérieur des Çrynecées, se tj?ans- 
nxettoient de génération en génération , mais 
sur lesquels la structura , le$ combinaisons , les 
formes grammaticales de la langue, des hom- 
mes exerçoient leur influence. Il se faisoit 
alors ^d^ns unç petitç jp çunion d'individus, ce 
qi^e nous trouvons dans, tout le groupe des 



'«' :. . .1 



1 Tom. YII, p. 3Si jVIII^ p. 53. 

^ Voici quelques exemples des différences observées 
entré te langage des hommes (h) et des femmes {£) : ile, 
oubào h.,' acaera f.^ homme, ouekelli h., eyeri f.; mais, 
k-ben hly aticà f. G>mparaB aussi Garcia Origi de hi 
Iim{.9 i7a9yp. I7a^ i75:eta35. 
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peuples du Nouveau -Continent. C'est une 
disparité totale des mots à côté d'une grande 
analogie dans la structure qui caractérise les 
langues américaines, depuis la baie d'Hudson 
jusqu'au détroit de Magellan. Ce sont comme 
des matières différentes, revêtues de formes 
analogues. Si l'on se rappelle que ce phéno- 
mène embrasse presque de pôle à pôle tout un 
côté de notre planète , si l'on considère les 
nuances qui existent dans les combinaisons 
grammaticales (dans les genres appliqués aux 
trois personnes du verbe, les réduplications, 
les]fréquentatifs, les duels ) , on ne sauroit être 
assez surpris de trouver chez une portion si 
considérable de l'espèce humaine une ten- 
dance uniforme dans le développement de 
l'inteUigence et du langage. 

Nous venons de voir que le dialecte des 
femmes caribes, dans les Antilles, renfermoit 
les débris d'une langue éteinte. Quelle étoit 
celte langue? voilà ce que nous ignorons. 
Quelques écrivains ont pensé que ce pourroit 
être celle des Ygneris oultabitans primitifs des 
îles Caribes, dont quelques foibles restes se 
sont conservés à la Guadeloupe; d'autres y 
ont vu quelque rapport avec l'ancien idiome 
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de Giiba, ou aveô ceux- dés Âruâoâs et des 
Apalaclntesen Floride* : mais toutes céstijr- 
potfaèses se fondent slir une connoissande tf ès- 
imparfaite des idiomes qu'on a tâché de com- 
parer. 

En lisant avec attention les auteurs espa- 
gnols du i& siècle, on Toit que les nations 
caribes s^éténdoieùt alors sur r8^ à 19' de lati- 
tude^ depuis le^ îles Vierges à Test de Porto- 
rico jusque vers lesr bouches de FAmazerné. Util 
autre prolongement vers l'ouest , le long <îe là 
cfaidne côtière de Saittte-Marthe et d&Yéûh^ 
zuela, paroît moiùâ Certain. Cependant Lopéz 
de Gomara et' llË^ plus anciens historieocs ap- 
pellent Cariéana:^ nWoonlmê on a fait depuis, 
le pays entre les sources de l'Qrénoque etUes 
montagnes de la Guyane firançoise ^ ^ mais les 






BihU univ., 1817^ p.*355. Le mot Igneria (lyeris?) 
secoit-il hi.c^ifpv^on.^$^ BOfts v^ 

np;iis| 4[Ç )f^,yoM:^ signi^e, ^97;^^ da^is le dialecte 4^ 
feu^Qi^^ 9f^il^^ Cet eipiplofi 4h W^% Ad2»i»« est paù^jto^ut 
tr^jSi-cqmw^fl, daos ^es. wm (rtlw^^rWWques. i, ; , . 

^ Gartad'Hondiasy de 1^99 ^ qui accompagne Fédi** 
tioAxUtme d6 là Relation du Yojscgé de Ralegh: Dans 
l'éditioiï hoUandoise {Jfieuwe'Caçrte van héigpt^TJifGk^ 
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plaines marécageuses entre les embouchures 
du Rio Atrato et du Rio Sinu. J'ai été moi- 
même sur ces côtes, voulant me rendre de la 
Havane à Portobelo ; j'y ai appris que le cap 
qui borde à l'est le golfe du Darien ou d'tlra- 
ba, porte encore aujourd'hui le nom de Punta 
Caribana. C'étoit jadis une opinion assez répan- 
due que les Caribes des îles Antilles tiroient 
leur origine, et même leur nom , de ces peu- 
ples guerriers du Darien. « Tnde Vrabam ab 
orientali preliendit ora, quam appellant indi- 
genae Caribana , unde Caribes insulares origi- 
nem habere nomenque retinere dicuntur. » 
C'est ainsi que s'exprime Angbiera ' dans les 
Océaniques. Un neveu d'Amerigo Vespuccilui 
avoit dit que, de là jusqu'aux montagnes nei- 
geuses de Sainte -Marthe, tous les indigènes 
étoient « e génère Caribium vel Canibalium. » 
Je ne nierai point que de vrais Caribes aient 

landt Guiana) , les Lîanos de Caracas , entre les mon- 
tagnes de Merida et le Rio Pao , portent le nota de Ca- 
ribana. On remarque ici ce que l'on obserre si sottTent 
dans l'histoire de la géographie , qu'âne mâme déno- 
tnination a été portée peu à peu de l'ouest à l'est. 

' Fetr. Jffart., Dec. Il, Lib. I, p. 36. S. Dec. Ut, 
Lib. V, p. 64 ^. 
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pu avoir un ëtablissemeot près du golfe du 
Darien, et qu'ik aient pu y être portés parles 
courans de l'est; mais il se peut aussi que y peu 
attentif aux langues , les navigateurs «spagnok 
aient nommé caribe et canibale toute nation 
d'une taille élancée et d'un caractère féroce« 
Toujours, il est peu probable que le peuple 
caribe des Antilles et de la Parime se soit im- 
posé à lui-même un nom de la. région qu'il 
avoit habitée primitivement. A Test des Andes, 
et partout où la civilisation n'a point encore 
pénétré , ce sont plutôt les peuples qui donnent 
le nom aux Keux dans lesquels ils se sont éta- 
blis ^. Nous avons déjà eu occasion de rappeler 
plusieurs fois que les mots Caribes et Canibale$ 
paroissent significatifs; que ce sont des épithètes 
qui font allusion à la vaillance, à la force, et 
même à la supériorité de l'esprit ^. Il est bien 

^ Ces noms des lieux ne peuvent même se perpétuer 
que là où les nations se succèdent immédiatement et où 
la tradition reste non interrompue. C'est ainsi que^ 
dans la province de Quito, beaucoup de cimes des 
Andes portent des noms qui n'appartiennent ni au 
quichua (langue de l'Inca) ni à l'ancienne langue des 
PuruayS; gouvernés par le Conchocando de Lican. 

^ Yespucci dit : « Se eorum lingua, Charaibi, hoc 
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digae de remarque qu'àTan'ivëe des Portugais, 
les Brésiliens désignoient aussi leurs magiciens 
par le nom de Caraïbes '. Nous savons que les 
Caribes de la Parime ëtoient le peuple le plus 
voyageur de l'Amérique ; peut-être des indivi- 
dus rusés de cette nation vagabonde jouoient- 
ils le même rôle que les Chatdéens dans l'ancien 
continent. Des noms de peuples s'attachent 
facilement à de certaines professions ; et lors- 
que, sous les Césars, les superstitions de 
l'Orient s'introduisirent en Italie, les Chaldéeni 
ne venoient pas plus des bords de l'Euphrate 
que nos Egyptiens et Bohémiens ( parlant un 
dialecte de l'Inde ) ne sont venus des bords du 
Nil et de l'Elbe. 

Lorsqu'une même nation habite la Terre- 
Ferme et des iles voisines, on peut opter entre 
deux hypothèses, en supposant que l'émigra- 
tion s'est faite des îles au continent ou du con- 
tinent dans les îles. C'est le problème qu'of- 
frent les Ibériens (Basques) qui ëtoient étabUs 

est, magaœ sapieDtÏK'viros Tocantes.» Gryn.Jiov, Orb, 
(i532}, p. iA5. SurlemotCanibale,«;oj*e«Toni.Vm, 
p. 58. 
* Laet, p. 543. 
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à la fois en Espagne et sur les îles de la Médi- 
terranée *. C'est celui qu^ présentent des Mar 
layes qui paroissent autocthones dans la pénin- 
sule de Malaca et dans le district de Menang- 
kabao de File de Sumatra *. L'archipel des 
grandes et des petites Antilles a la forme d'une 
langue de terre étroite et brisée , parallèle à 
Fisthme de Panama, et qui réunissoit, selon 
l'hypothèse de quelques géographes, la Floride 
à l'extrémité noçd-est de l'Amérique du Sud. 
C'est comme le rivage oriental d'une mer inté- 
rieure que Ton peut nommer un bassin à plu^ 
sieurs issues. Cette configuration singuUère des 
terres a servi pour étayerlesdifférens systèmes 
de migration par lesquels on a tenté d'expli- 
quer l'étabhssement des peuples de race caribe 
dans les îles et sur le continent voisin. Les 
Caribes du continent admettent que les Petites- 
Antilles étoient anciennement habitées par les 

^ WilhelmvtMi Humholdt, Urhetcohner HispanieHs, 
p. 167. 

^ Craw/urd, Ind. Archipel, Tom. II, p. 3/1. Je me 
sers du mot auiocthone , non pour désigner un fait de 
création qui n'appartient pas à l'histoire, mais simple- 
ment pour indiquer que nous ignorons qu'un autre 
peuple ait précédé le peuple «utoçthoBe. 
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Ai'uacas ', Dation guenière dont la grande 
masse se ti-ouve encore sur les rives malsaines 
du Surinam et du Berbice. Ils disent que ces 
Aruacas , à l'exception des femmes , furent 
tous exterminés par des Caribes venus des 
bouches de l'Orénoque, et ils citent, àl'appui 
de cette tradition, les analogies que l'on ob- 
serve entre la langue des Aruacas et la langue 
des femmes chez les Caribes. Mais il faut se 
rappeler que les Aruacas, quoique ennemis 
des Caribes, appartiennent avec eux à un 
même rameau de peuples , et qu'il existe entre 
l'aruaque et le caiibe les mêmes rapports qu'il 
y a entre le grec et le persan, l'allemand et le 
sanscrit. D'après une autre tradition , les Cari- 
bes des îles sont venus du sud , non en conqué- 
rans, mais expulsés de la Guyane par les Arua- 
cas, quidominoient primitivement sur tous les 
peuplesvoisins. Une troisième tradition enfin , 
qui est beaucoup plus générale et plus vraisem- 
blable, fait arriver les Caribes de l'Amérique 
septentrionale, et nommément de la Floride, 
Un voyageur qui se vantoit d'avoir recueilli 

' Arotiaques. I.e misaîonnaire Qiiandt {Nachricht 
von Surinam, 1807, p. 47) les appelle Arawackes, 



iOÊft ëè ^ui ft tap[H3rt â ces migrations du nord 
*a swd,' M. Bristok, affirme qu'une tribtrdfe 
<2onfe6hîtés ( Confâchîqui ) • avoft' guéïtbyé 
Ibng-temps avec les Apàlachites ; que cèux-cî, 
ayant cède à cette tribu le district ffertilé 
d^Amanà,' appeloient leurs houveauit confé-» 
êévés CaHbfes ( c^ést-â-dire iirahgirs vàléïi^ 
rM(^) /mais qrfâ la suite d^une àltei'catîonètfr 
tecuke, les GdnfeiiliiteSTGaril:) es forerft chasses 
àe h Floride. Ils passèrent d'aïrord , dansîetirS 
psetits canots, aux îles Yuca^as oli ïiùcayei 
(à' Oigà?te6 et aui îlèis voisines ) , de là ï Àyay 
(Hayiïây, aujourdW Sainte-Croix), ^^àt& 
Petites - Ahtilies , ' fenfin sur \è contitieiiï 'dfe 
PAméWque dû Sud*. ^On croit que ùèfévéhè- 
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* La province de Cônfachîquî , soumise^ en i5Ài , à 
itoé feûHtie, est deVeiiufe déW&r& pœ VetjpiâîtXdà 
d^EjSF&fttidp dfi Sdté ea ïloriae. (Jfféh Hèé.' F!fjP> 
-fb^^at^ AMmiydkBz loB^fû^fle^ de langue -^utoiiiàé 4^ 
cUez les Attakapas, Tautorité «ii|H:iém^'(toft i»()ÔTeflitr 
confiée aux femmes. {Charlevoiof , Tom. V, p. Sgj i 

* Rùèhe:fM,mà:diB^MHlttB^ Tom. ï; ^^ SiifJ^Sèâf; 
Bohertsony Book III; 'note 69. L'idée du père <ârâti 
que les GaHbes du Cohti^nènt (i^ktirrôient tfîën ^' ^èt^^ 
tétras dés ^8 Antiftési iSrs de ta prémiité conquête 

Relat, hist.y Tom. 9. 3 
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ment eut lieu vers Tan 110,0 de notre ère ; 
.mais dans cette évaluation on suppose (comme 
dans certains mythes de l'Orient ) « que la 
sobriété et l'innocence des mœurs des sauva- 
ges» ont pu élever la durée moyenne d'une 
génération à 180 à 200 ans , ce qui rend en- 
tièrementimaginaire l'indication d'une époque 
fixe. Dans le cours de cette longue migration , 
les Caribes n'avoient pas louché aux grandes 
îles Antilles dont les natifs se croyoient cepen- 
dant aussi originaires de la Floride '. Les insu- 
laires de Cuba , de Haïti et de Borrikeo (Poi> : 
tprico) étoientj selon le témoignage uniforme • 
des pretaïers CorK/uisladores , entièrement dif- . 
ferons des Caribes; et, lors de la découverte ' 
de l'Améritjue, ces derniers avoient même déjà 
abandonné le groupe des petites îles Lucayes, 
archipel dans lequel régnoit , comme cela 
arrive toujours dans des terres peuplées par 
des naufragés et des fuyards , une étonnante 
variété de langues =. 

des Espagnols {Saggio, Tom. III, p. :io4), est > 
contraire à tout ce que rapportent les premiers hk- 
toriens. 

* Herera, Sec. I, p. 235; Bec. II, p. i63. 

' «La gcnic tle laa islas Tucayas era (lAga) mas 
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La tJiJnîiinatioïi que les Càribes ont si long- 
temps* exercée sur une grande partie dtl'côtf- 
tihèilt y et lesouvenir deleur antique gifândeur, 
letfr oht inspiré un sentiment de dignité et db 
^supériorité iisitionale , qui se montré dans leui^s 
niahières et dans leurs discours. (C Nbtis sotii- 
mes seuls un peuple/ diisTént-^Is proverbiale- 
ment; les -autres hotttmés \oqmiiy'i6tiXÎû\s 
i)ôur ïi6uts servir. >) Ce mépris des Garibës pour 
letii^s anciens enneinis est si prononcé, que 
'fai TU un enfant de dix ans écumer de rage 
lorsqu'on Fappeloit Cabre ou Ca-oerè. Cepen- 
dant de sa Tie il n'avoit vu un individu de 
cette nation * malheureuse , qui a donné son^ 
noÉià la ville dé CabrUtà (Cabrita), et qui, 
après une longue résistance, a été presque 
entièrement exterminée par les Câribés. Par- 
tout , et chez des hordes à liioitié sauvages , et 
dans la partie la pldè' civilisée de FEttrÔpe , nous 
trouvons ces haines învëtërëès , ces noms de 



; î > 



bldnca y de major policia que la de Cuba y Haïti. 
Hayia mâcha diTérsidad de lengtias'.» Oomara,HiêU 
•-*? ^ifetf; ; fol. xxi. '■" 

* Toin. Vil, p. 103, 25o, î^57:etVin,p. 38. 

», .,»i t>i ■■,1 
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peuples ennemis que l'usage a fait passer dans 
les langues comme les injures les plus cruelles^ 
Le missionnaire nous conduisit dans plu- 
sieurs cabanes indiennes où régnoient de l'or- 
dre et une exti'ême propreté. Nous ■vîmes avec 
peine les tourmens auxquels les mères Carib«s 
soumettentlesenfans, des l'âge le plus tendre, 
pour grossir non seulement leurs mollets, mais 
alternatÏTement la chair des jambes depuis 4a 
cbeville jusqu'au haut des cuisses. Des baodc- 
leltes de cuir ou de tissus de coton sont placées 
comme des liens étioits à 2 et 5 pouces de 
distance ; en les serrant île plus en plus , on ^t 
gonfler les muscles dans l'intervalle des baa- 
dclettes. Nos enfans en maillot souffrent bùn 
moius que ces enfans des peuples cai'ibes, cbn 
une nation que Ion dit être plus rapprocbâe 
de l'étaï de naturt;. Cesl en -vam que les moi- 
nes des missions, sans cûonoitre les ourra^ 
etnièoie le nom de Rousseau, tentent de^'o*- 
poser à cet ancien STstème d'éducation phy- 
sique : l'homme sorti des bois , que nom 
broTOiis si simple dans ses mœurs, n'est nts 
docile lorsqu'il s'agit de sa parure et desidëci 
quHl s'est formées de la beauté et de la bien- 
séance. Tai d'ailleurs été surpris de toit que 



là gêiië qu^ foti f âSt épwuYef à ces pauvres 
énfkiis, et qui parôît entraver la eirctilatioii du 
satig, û'àffoiblis^ pas îe mduvemeht muscu- 
laire. Il ii^y a pas de race d'hommes pliis 
robustes «t plus l^rs à la cours.e que les 
Garibes. n 

Si les femmes travùflleut à façonner les 
jambes, et ies cuisses de leurs eufkûs, pour 
produire ce tjueles peiniMs appelléùt des çôti- 
tôursottdoyaus , tîlles ^abstienneût du moins ^ 
dans les Llanos , d'apïatir la tête en là compri- 
mant, dès l'âge le plus tendre, entre des cops- 
sins\çf des planclies. Cet usage, si cQpimu^ 
jadis dans les iles et chez plusieiir^ trij^.u^ dn 
Çaribes dans la Parime et 1^ Gujaue fr^nçoise y 
ae.se pratique p^s dan^ l^s mis^ipps qu^ pom 
gfomi T4$ât^« ][4eiS hommes ^'oqt le frOBt^luii 
bofubëique les Chaymas ^ les Otomsques, ies 
Màcos,lesMaravitains, et que la plupart dé^ 
haftJÎtaiiS deFOrenoque; On ditôit, d'après des 
idées syStématiqucis^ qu'ils l'ont comme le 
jpequièrent leurs facultés intelleqtuejil^s. Npl|9 
^on54té d'vawtant pU^frappé de iç^te obftw^ 
IMAiiliRi quilles crâoesi^bes grftTés en.Enwûfr 
^.^.^idalKs'^elcptos oajra^ d'afiaitomie', ste 

^ Je ne citerai comme exemple qu'une planché des- 
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d'aathropophage. <x Edaccs humauarum car- 
nium novi antliropophagi, quos diximus Caii- 
bes alias Canibales appeliari», dit Ângliiera , 
dans la troisième Décade de ses Océaniques ', 
dédiées au pape Léon X. Je ne doute guère 
que les Caribes des îles ont exercé, comme 
peuple conquérant, des cruautés sur les Ygne- 
risouancienshabitans des Antilles, quiétoient 
foibles et peu guerriers ; mais on doit admettre 
aussi que ces cruautés ont été exagérées pai* 
les premiers voyageurs , qui n'écoutoient que 
les récits de peuples anciennement ennemis 
des Caribes. Ce ne sont pas loujom-s les seuls 
vaincus qui sont calomniés par leurs contem- 
porains ; on se venge aussi de l'insolence du 
vainqueur en augmentant la liste des sesfor- 
Êùts. 

Tous les missionnaires de Carony,du Bas- 
Orénoque et des Llanos del Cari , que nou» 
avons eu occasion de consulter , assurent que 
les Caribes sont peut-être les peuples lesmoins 
anthropophages du Nouveau-Continent. Ils 
étendent cette assertion jusqu'aux hordes in- 
dépendantes qui errent à l'est de l'Esmeralda.- 

' ZJec./W, Lil}. lu, p. 49, 8. ■ '-="11 
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entre les jurées du Rio &rai»eo et' de TËsse^ 
qu^bo. -Qn conçoit qUé VaLchavnettieaûJt et le 
désespoir avec lesquels on a vu les ihalheureux 
Ganbesserdéfendre contre les Espagnols, lors- 
qu'en i5o4 un . décret royal * les déclara es- 
claves^ont du eontiiboerà ee renoÉnde férocité 
qu'on leur â fait. La )5rreicûîèlre idée de ^évif 
contre cette natkm , et de là priver de saliberté 
et dé ses droits naturels^ est due à Christoplie 
Oqlomb ^ , qui, partageant les opinions du i5* 
siècle 9 n'étoit pas toujours aussi humain que^ > 
par haine contre i$esdétrac;teurs^ on l'a (fit au 
r8\ Pliïsiard, lé Licenciado Rodrigo deFigUê- 
roa fut chargé par la cour (eti i520) de décider 
quelles étoiênt les peuplades de rAmérique 
méridionale que l'on pouvoit regarder conuue 
de race caribe ou eanléak, et quels autres 
étoient GuxUiao$\ c'est-à-dire des Indiens de 

^ ^J)dX\ erant in praedam Caribes ex diplomate regio* 
Missus est Johaimeis Ponciusqui Caribum terras «lepo«-: 
ptiletur et m senrituiem obccenos hominum TOFatoisafc. 
redigat»» Petr. M^rt. Océan. Dec. I, Lik i, p*^^») 
A.;Dèç*Ifï^ lSbkTi,ip. ôjfCf {Gomaxtt, JOiBi. 4$ 
Ind., fol. cxuu) 

^lP^dmJIMi4M^HiiL>àèlN9É^^ 

3 J'ai eu queltfftè pèèHé ft d6eott^^¥6riJsfÂé i3è cette 
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paix et anciens amis des Castillans. Cette pièce 

ethnographique, appelée et auto de Figueroa, 

dénomination, devenue si importante par les funestes 
décrets de Figueroa, Les historiens espagnols se serrent 
souvent du mot gualiao comme désignant un rameau 
de peuples, u La isla Margai'ila esta entre las îslas de 
Caribes y de Indios Guatiaos, amigos do los Castel- 
lanos , que estan mas adelante de la isla Espafiola. En 
lo mas arriba de la Costa de Tierra firme bavia una 
provincia que se dccia Parucuria, la quai era de Gua- 
tiaos que no son Caribes. n Ilercra, Dec. lï , p. 258; 
Dec. III, p. 210. Se faire gitatiao de quelqu'un me 
paroît avoir signifié, en langue d'Haïti, conclure un 
pacte d'amitié. Dans les Antilles, comme dans l'archi- 
pel des îles de la Mer du Sud, on ochangeoit les noms 
en signe d'alliance, it Juan de Esquivèl (lôoa) se bice 
Guatiao del Cacique Cotubanama; el quoi desde ade- 
lantc se Uamô Juan de Esqulvcl^ porque era liga de 
perpétua amistad entre los Indios trocarse los nombres : 
y trocadoa quedaban GuatiaoSj que era tanto como 
confederados y hermauos en armas. Ponce de Léon se 
hïce Gaatiao con el poderoso Cacique Âguelnaba. > 
Herera Dec, I, p. 139, iSg, 181. Une des îles Lu- 
cejes, habitée par des peuples doui et pacifiques j 
s'appeloit jadis Guatao {Laet. j p. 22) ; mais nous n'in- 
sisterons pas sur l'étymologie de ce mot, parce que, 
comme nous l'avons déjà fait observer , les langues des 
iles Lucnyes diiTéroicnt de telles d'Haïti. 
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e$t lan des mo9QmejQs les |^us curietbc.de la 
l:iarbarie; de^ premiers Conquistéulorès. Jamais 
l'esprit de système n'avoit mieux servi à flatter 
les passions. Nos géographes ne distinguent pas 
plus arbitrairement dans l'Asie centrale les 
peuples mongols des peuples tartares que Fi- 
gueroa ne traça la limite entre les Canibales; et 
les Guatiaps. Sans faire attention à l'analogie 
des langues, on déclara arbitrairement de race 
caribe toutes les bordes que l'on pouvoit accu- 
ser d'avoir dévoré un prisonnier après le com- 
bat. Les babitans d'Uriapari (de la péninsule 
de Paria) furent nonunés Caribes ; les Urinacos 
(riverains du Bas-Orénoque ouUrinucu) Gua- 
tiaos. Toutes les tribus que Figuerpa désignoit 
comme Caribes étoientcondamnées à l'escla- 
yage : on pouvoit à .volpnté ou les vendre ou 
leur faire une guerre d'extermination. C'est 
dans ces luttes sanglantes que les femmes cari-* 
bes, après la mort de leurs maris, se défendi- 
rentavec un tel désespoir, qu'on les prit^comÊne 
(dît Anghiera ' , pom* des peuplades d'Âmazon^s. 
Lesdéçl^ations odieuses d'ujimQinedaminirr 



.'.i'*. ' .o.». 



^ Océan. Dec. III ^ Lib. ix^ p. 63, D. {^F'oyez aussi 
Tom. VIII , p. i5.) 
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càin (Thomas Hortiz) contribuèrent à pro- 
longer les malheurs qui pesoient sur des nations 
entières. Cependant , et l'on aime à le dire , au 
milieu de ces cruautés exercées contre les 
Caribes, des hommes courageux faisoient en- 
tendre quelques accens d'tmmanîté et de 
justice. Plusieurs religieux embrassèrent unft 
opinion opposée à celle qu'ils avoient d'abotd 
émise *. Dans un siècle oii l'on ne pouvoit es^ 
pérer de fonder la liberté publique sur des 
institutions civiles , on tâclioit du moins de dé-' 
fendi-e la liberté individuelle. « C'est une sainlÈ 
loi (Uxsanctissima), ditGomara, en i55i ,que 
celle par laquelle notre Empereur a défendu 
de réduire les Indiens à l'esclavage. Il est juste 
que les hommes qui, tous naissent libres, ne 
puissent devenir esclaves les uns des autres.» 
Nous fûmes surpris, pendant notre séjour 
dans les missions caiibes, de la facilité avec la- 
quelle de jeunes Indiens de i8 ou 20 ans, lors- 
qu'ils sont élevés à l'emploi d'Jlguacil ou de 
Fiscal y haranguent la commune pendant des 
heures entières. L'intonation, la gravité dii 
maintien, le geste qui accompagne la parole, 

* Gomara Hiat. de /Md.,fol. xix. ' ' ' ■'^"( 



tput anppAçoit un peuple 9pirit;uQl et qapabfe 
<J'iiR^aut4egré de civilisation* UawMwiae fr^nh 
i^çiaip^gVwpQs^^doit assez le qaribe ppurpour 
T^ir. |)riêjplier qjjjifdqu/^^ da^s cette 'feogua»» 
HQjis ût ob)^erver combien, dans 1^3 ^8<^purs 
des Jndien3^pl?s périodes étoient longues *t 
jnQI^breu3f^*sa^s Jamâ3 ^e embarrassée! pu 
qbscure^., ^p;| flexion» p^r,i?^^^ 
û)rt^^ex4^'^ii^ance la nature jd^irégioier^l^tt 
(p^ 4^ ^j3^ ç^Vl^mmén (Qompl'enftnl; ,çiae 
seule cbo^ejouMjierplur^b^ JDepe?- 

i^tes ftnrmji^s.aRRe^eii (^9^/fim) mt Id pouvw' 
de ni;iancer le sepl^n^e^t; et ici, comme daœ 
toutes l^^ laiigue^ fprméfs fstj^. jtft • 4éfrjelopp«^ 

jpéff^l?^^ f ^ f ui c9ra<^éiiîse FiateUigenoé bi^ 

li^i]Ei[ç,^4ansi le$, dii^^irs : étftï d^ bidbidl?^^ fe 
_Qji^VM^«, ;^€^ ^r^ d^ fât^ #tpi:\^lft^(;âiébraÉiéci 
^^i^^P^sh e9^pi4S«:fq[i)Àièr6>A'iissa^^ 

pi^i^^4i^:^i^ffmm^A^^^^ i : et id'jaafÉDÇB 



^ GuulqumewHumholdtj sur l étude compateedeè 
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comestibiesdontil a besoin pour son ménage; 
En même temps le gavernador , le fiscal et' les 
officiers municipaux, tous de raceindJÈnnej 
exhortent les indigènes au travail , règlent îés 
occupations auxquelles ils doivent se livrer 
dans la semaine, réprimandent les paresseux, et 
(il faut bien le dire) fustigent cruellement les 
indociles. Des coups de bâton sont reçus avec 
la même impassibilité' qu'on les donne. Ces 
actes de justice distribulive paroissent bien 
longs et bien fréquens aux -Voyageurs qui tra- 
versent les Llanos pour se rendre de TAngos- 
tura anx côtes. On dt^sireroit que ce ne fut pas 
le prêtre qui imposât des peines corporelles 
au moment de quitter l'autel, on voudroit ne 
pas te voir assister au châtiment des hommes 
'et des femmes en habit sacerdotal : mais cet 
abus, ou , si l'on veut, ce manque de conve- 
nance, naît du principe sur lequel repose le 
re'gime bizarre des missions. Le pbïlvoir civil 
le plus arbitraire est étroitement \ié aux droits 
qu'exerce le curé delà petite commune; et, 
quoique les Caribes ne soient guère des Ca~ 
nibales , et que l'on voulût les voir traiter 
avec douceur et avec indulgence , on conçoit 
pourtant que des moyens un peu énergiques 
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sont parfois nécessaires pour maintenir la 
tranquillité dans une société naissante. 

La difficulté de fixer les Caribes au sol est 
d'autant plus grande que ^ depuis des siècles y ' 
ils ont été adonnés au commerce sur. les ri- 
vières. Nous avons déjà fait connoître plus 
haut ce peuple actif, à la fois marchand et 
guerrier, 'occupé de la traite des esclaves, et 
portant ses marchandises depuis les côtes de 
la Guyane hollandoise jusqu'au bassin de FÂ- 
mazone. Les Caribes voyageurs étoient les 
Bukhares de FAmérique équinosdale : aussi le 
besoin, fréquent de supputer les objets de 
leur petit commerce et de se transmettre des 
nouvelles, les avoit portés à éteriflire et à per- 
fectionner Pusage des quipposj ou, comme, on 
dit dans les missions , des cçrdoncillos eon 
nudos \ Ces quippos ou cordelettes sç rétro»- 
vent au Canada^, au Mexique {où Bmtaiûik 
pu s'en procurer chez les Tlascaltè^6s)^%à 
Pérou , dans^ les plctiiies de la Guy abé [ daïis 
l'Asie Centrale, en Chine et dans ïïniâe. 
Gomme chapelets, ils sont devenus des ol>)ejt9 

.. '. f- .. ■ . ■.;•;•: f 

* Tom, ÎII,p,298. . 
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de dévotion entre les mains des chrétiens 
d'occident; comme suampan , ils ont serri aux 
opérations de V arithmétique patpable ou ma- 
nuelle des Chinois , des Tartares et des 
Russes '. Les Caribes indépendans qui ha- 

I » Vvea des Cordiilèrea et Monumensatnèr., Tom.1, 
p. 70 , 1&J. Sur les quip]^3 trouvés à l'OréAO^HÇi 
chez les Tamanaques, voyez Gill, Tom. II, p. 34. Le« 
quippos ou conlelelles des peuples de la Ilaute-Lgai- 
siane s'appellent fVampmn. {John Filson, Hi»t. du 
■Kentwcky , p. 10a; Charlevoia;, Htst. de la Nouv. 
■JfnMce, Tom. V, p. 3o8 ; Lepagr^ de Pratz , Hist. de 
ià Itmiisime, Tom. II, p. 19G.) Angbîera rapporte 
(Oçeç». Sec. III, LUi. x, p. 65, D.) un fait trcs-cu- 
rîeus^ qui seniljle prouver que des Carlhes voyagemri 
avoient quelque idée de livres reliés comme ceux de* 
Mexicains et les nôtres. J'ai fait conuoîlre ailleurs 
^(^t(e» des Cordillères, Tom. I, p. 72) la découverte 
TMneuse de cahiers de peintures trouvés sur les rives 
àa rUca jale parmi les Indiens Panos. Aussi les Péru- 
«içnfi .possédoieut , outre les quippoa , des peïntum 
hiéroglyphiqiies sembUMes aui peintures mexicaines, 
mais ,p]us gi-osslères. IGaraia, Origen de los Indita, 
p. gi.) Des pages peintes leur ser voient j depuis la cdd- 
■quâe, à se confesser à l'église. Pcut-élrc le Caribe' 
fugitif qui venoit au Darien de l'intérieur des tarresj 
et dont parle Anghiera, avoit-il eu occasion de voir i 
Quito ou à Cundinamarca quelque livre péruyieo> 
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i)itént Ife pays si peu connu entre les sources 
de l'Orérioqiie et des rivières Essequebo , Cà- 
i^ony et Parîtne *, sont divise's par tribus: 
isemblables aux peuples du Missoury , du Chili 
et de l'ancienne Germanie , ils foritient une 
espèce dé confédération politique. Ce régime 
Convient lé plus à l'esprit de liberté de ces 
hordes 'guerrières qui ne trouvent avantageux 
les liens de la société que lorsqu'il s'agit de 
leur défense commune. La fierté des Caribes 
les engage à s'isoler de toutes les autres tribus, 
même de celles qui, par leurs langues, ont 
quelque parenté avec eux. Ce même iso- 
lement , ils le demandent encore dans les* 
missions. Rarement ces dernières ont pros- 
péré Torsqu'on a tenté d'aggréger les Caribés 
à des communes mixtes , c'est-à-dire à ées 
"villages dans lesquels chaque cabane est ha- 
bitée par une famille appartenante une autre 
tiation , parlant un autre idiome. Les chefe des 

J'émpIôié 9 cônlmé lés pr^emlérs voyageurs espagnols , 
le mot livre , parce qu'il ne suppose aucunement ï'em- 
ploi d'une écriture alphabétique. 

^ Rio Branco ou Rio de Aguas-BIancas. 
Relat. hist. , Tom. g. 4 
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Caribes indépendans sont héréditaires de père 
en fils, et non par les enfans des sœurs. Ce 
dernier mode de succession est basé sur un 
s^'stème de méfiance qui n'annonce pas ime 
grande pureté' de moeurs : il est en usage dans 
l'Inde, dans les Ashantées ( en Afrique ) et 
parmi plusieurs bordes ^ de sauvages de 

* Parmi les Hurons (Wiandots) et les Natcbez, la 
succession de la magistrature se cootiitue par les 
femmes : ce n'est pas le fils qui succède, mais le fils de 
]tt sœur ou le plus proclie parent en ligue féminine. Ce 
genre de auccession donne la certitude (jUe le pouvoir 
suprême reste attaché au sang du dernier chef; c'est 
■ un usage qui assure la légitimité. (Filso», p. 183.) Tii 
troiiïé d'anciennes traces de ce mode de succession 
si commun en Afrique et aux grandes Indes dans les 
dynasties royales des Antilles, u la testamcntis aiitem 
quam fatue sese habeaut intelligamus : ex soroie 
prima prîmogenitum, si inslt, reliquunt regnornp 
haeredem; sia minus, es altéra, vel tertia, si ex 
secunda proies desit : quia a suo sanguine creatam 
soholcm eam certum est. Filios auleni usorum sua- 
rum pro noa legitlmis haLent. Usorcs ducunt quot- 
quoi placct. El uioribus cariores cum regulo sepelùî 
patiuQtur.* (Petr. Mart., Océan. Dec. III, Lit», if, 
p.63,B.) 
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l'^mériqve du ISord. Parmi les Garibes, les 
jaunes chefs, comme les garçons qui reùlent 
m marier, sont soumis aux jeûnes et aux pé- 
mteuoes les plus extraor£n£Ûres. Oh les purge 
avec le fruit de quelques EuphoiHbiàeées ; on 
les fait suer dans des étuves , et on leur donne 
die ces remèdes qui sont prépares par lesfna-- 
rirris ou piaches^ et que, dans les contrées 
Urans-ralléghaniennes, on appelle potions pour 
ta guerre , potions pour donner du courage 
(vcar-phUicks) . Les marirris caribes sont les 
plus célèbres de tous : prêtres , jongleurs et 
médecins à fois , ils se transmettent leur 
doctrine, leurs ruses et les remèdes qu'ils 
emploient. Les derniers sont accompagûés 
d'imposition die m^faûns j et de quelques gestes 
oa pratiques mystérieuses qui paroissent tenir 
aux procédés les plus anciennement connus 
du magnétisme a^nimal. Quoique j'aie eu occa- 
sion de voir plusieurs personnes qui avoient 
observé de près lès C!aribes confédérés , jo 
n'ai pu vérifier si les marirris appartiennent à 
i|^e ças,te |iftrtiç.ulièto..BAD^leB0rdde FAmé* 
riijue, cru observe que, pantn les Shawanoes .', 

V 

^ Peuples venus de la Floride > ou du midi {AiELy^-- 

4* 
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divisés en plusieurs tribus, les prêtres qijî 
président aux sacrifices doivent être (comme 
chez les Hébreux) d'une seule tribu, de celle 
des Mequachakes. Je pense que tout ce que 
l'on parviendra à découvrir un jour, en Amé- 
rique, sur les restes d'une caste sacerdotale, 
est d'un vif intérêt , à cause de ces prêtres- 
rois du Pérou qui se disoient fils du Soleil , et I 
de ces Rois-Soleils chez les Natchez qui rap- ' 
pellent iu volontairement les Héliades de la r 
première colonie orientale de Rhodes *. Pour 
bien étudier les mœurs et les coutumes de la 
nation caribe, il faudroit visiter à Ja fois les 
missions des Llanos , celles de Carony, et les < 
savanes qui s'étendent au sud des montagnes 
de Pacaraymo. Plus on apprendra à les con- 
naître, disent les moines de Saint-François, 
et plus on verra s'évanouir les préjugés qui se 
sont répandus contre eux en Europe, où on 
les regarde comme étant plus sauvages, ou, 
pour me servir de l'expression naïve d'un 

ueu) vers le nord. Archœol. Amer., Tom. I, p. 276: 
Histor. Transo/Phil., Tom. I, p. 28, 69, 77,83. 
' Dtod. , Lib. V, §. 56, p. 327. D. (édit. Rhodo- 



Seigtieur de Montmartin, comme étant beau- 
coup moins libéraux que d'autres peuplades 
de la Guyane ^. La langue des Caribes du 
continent est la même depuis les sources du 
Rio Branco jusqu'aux steppes de Cumana. J'ai 
été assez heureux pour me procurer un ma- 
nuscrit renfermant l'extrait que le père Sé- 
bastien Garcia a fait de la Grammaticà de la 
lengud Caribe del P. Fernando Ximenez. Ce 
manuscrit précieux a servi aux recherches 
que M. Vater^ , et récemment d'après un 
plan beaucoup plus vaste , mon frère , M, Guil- 
laume de Humboldt, ont faites sur la struc- 
ture des langues américaines. 

Au moment de quitter la Mission de Cari , 
nous eûmes quelques contestations avec nos 
muletiers indiens. Ils s'étoient aperçus, à notre 
plus grand étonnement, que nous amenions 

^ (( Les Caribes sont d'assez belle taîUe et potelés ; 
mais ils sont peu libéraux y car ils aiment à se nourrir 
de chair humaine 9 de lézards et de crocodiles. )> [DeS" 
cript gén. de l'Amérique par Pierre d'Avity^ Seigneur 
de Montmartin, i66ofip. iiS*) 

l Jffithridates , Tom. III /p. 685. Le père Gili n'a 
pas eu connpissancede ce maïiuscrit. Saggio, Tom. III^ 
p. 4io. • 
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avec nous des squelettes de la caverne d'Atâ- 
ruipe ' , et ils étoient fermement persuadés que 
la bêle de somme qui portoit « ie corps de 
leurs vieux parens » devoit pc'rir dans le 
voyage. Toutes les pr<;cautions que noua 
avions prises pour cacher les squelettes 
e'toient inutiles , rien n'échappe à la pénétra- 
tion et à l'odorat d'un Caiibe; et il fallut toute 
l'autorité du missionnaire pour faire partir noa 
charges. Nous eûmes à traverser le Rio Cari 
en bateau, et le Rio de agua clara au gué, je 
dirais presque à la nage. Les sables mouvaii^ 
Ù.O. fond rendent ce dernier passage très-péni- 1 
ble pendant la saison des grandes crues. Oa I 
est surpris de trouver cette force des courans 
dans UQ pays si uni; aussi les rivières <le» 
steppes se précipitent, pour me servir d'une 
expression très- juste de Pline le jeune ^, 
« moins par la pente qu'elles trouvent que par i 
leur abondance et comme par leur propre \ 
poids. » Nous eûmes , avant d'arriver à la. ' 

» foye»,Tom. VIII. f. a&i-afi/. 

*- M^îst^t Lié. TMi , n° 8. « CSitomoas nort loA de- 
vûitatej seA ipi» sui evpat et q«ast pondWe impcl- 
litur. » 
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petite TÎUe du Pao, deu^ mâuvaiis gîtes, à 
Malàgordâ el à Los Riecitos. Nous rencontrâ- 

meis partout les mêmes objets : ces petites 

- ■ _ » 

di^anes construites en roseaux et couvertes 
d^ cpîrs; ces hommes à cheval, armés de 
laiftces, qui surveillent les troupeaux; ces 
troupeaux de hêtts à cornes , à demi sauva- 
ges, f eutarquaHés par la couleur utiiforme de 
leiÈrpcâl, et dbputant les herbages aux dhé- 
vàuxel aux minefts. Pas de moutons, pas dé 
chèvres dans ces steppes immenses f Les mou- 
tbtis ne se multiplient bien dans l'Amérique 
é^noxiale que sur les plateaux élevés de 
pfkis de mille toises; c'est là seulement que lés 
laines soM longues et parfois très-belles. Sous 
le êfimat ardent des plaines , où lesJoups sont 
reîhpfetoés par des jaguars, ces petits ruminans, 
dêpàvLwns de défenses et si lents dans leurs 
BtoUvemens, ne peuvent se conserver en grand 
m)ihbi%. 

Nuuis arrivâmes , lé i S juillet , à là Pundacion 
cmViBa êel Pâb, fondée en ij^j et très- 
fâVorsMeitfient] placée pour servir d'entrepôt 
de commerce entre Nueva-Barcelona et TAn- 
gostura! Sbti Véritable liôni est la Côfieepcion 
del Pao : Alcedo , La C* àz: OMedïïlâ et beau- 
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cpup d'autres géographes l'ont ma! située, en 
confondant cette petite ville des Llanos de 
Barcelona ou avec San Juan BauptistadelPao 
des Llano de Caracas, ou avec El [Valle del 
Pao deZarate ^ Malgré le temps nuageux, je 
réussis à obtenir quelques hauteurs de a, du 
Centaure propres à fixer la latitude du lieu. 
Elle est de S"» 5^' !ôj". Des hauteurs du soleil 
me donnèrent, pour la longitude, 67° 8' 12", 
en supposant l'Angostura G6° i5' 21". Les 
déterminations astronomiques de CalabozO '*■• 
et de la Concepcion del Pao sont assez impor-r 
tantes pour la géographie de ces contrées, où, 
au milieu des savanes , on manque absolument 
de points fixes. Les environs du Pao offrent 
quelquesarbres fruitiers, phénomène rare dans 
les steppes. Nous y trouvâmes même des coco- 
tiers qui serabloient très-vigoureux, maigre 
la grande distance de la mer. J'insiste sur 
cette dernière observation, parce qu'on a 
récemment élevé quelques doutes sur lavera- 
cité des voyageurs qui prétendent avoir rea- 
contré le cocotier, qui est un palmier 4u 

* Caulin, p. 343. Depons, Tom.lIIj p. aog. 

■^ royez Tom. VI, p. 147. ^.,1^ 
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littoral j, à Tombuctou , dans le centre de FAfii- 
que '. Nous avons eu plusieurs fois occasion 
de voir des cocotiers au milieu des cultures 
qui bordent le Rio Magdalena ^ à plus de cent 
lieues des côtes. 

Cinq joui-nées, qui nous paroissoient bien 
longues, nous conduisirent de la Villa del Pao 
au port de Nueva-Barcelona. A mesure que 
nous, avancions, le ciel devint plus sçrein, le 
sol plus poudreux, l'atmosphère plus embrasée. 
Cette chaleur dont on. souffre beaucoup n'est 
pas duc à la température deTair : elle est pro^ 
duite par Je sable fin qui s'y trouve ^lélé ,~ qui 
rajonne de tous côtes, et frappe contre le 
visage du voyageur comme il frappe contre la 
boule du thermomètre^ Je n'ai cependant 
jamais vu moniier le mercure en Amérique, 
au milieu diimvent de sûA/^, au-delà de. 45*,. 
STqent. Le capitaine Lyon , avec lequel j'ai eu. 
le plaisir de m'entretenir à son retour de^ 
Mourzouk, me {^oissoit aussi porté à croira 
qu^. U températurç de 52** qu'on éprouva si 

^ Selon le rapport du matelot Adams et celui de 
Hadjee Talub Ben Jelow {FUzcJarençe , Bmte tiçrose 
Xndià,]^. 494). ' 
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souvefit dflns le Fezxan provient en grande 
partie de grains île qiiarz suspendus dans 
l'atmosphère. Nous passâmes entre le Pao et 
le village de Santa Cruz de Cacliipo, fondé en 
17^9, et habite par5oo Caribes ', le prûlon- 
gement occidental du petit plateau qui est 
connu sous le nom de Mesa de Âmana. Ce 
plateau forme un point de partage ehl re VOté- 
noque , le Guarapiche et le httoral de la Nou- 
velle-Andalousie. Sa hauteur est si petite 
qu'elle ne mettra que peu d'obstacle à IVta- 
blissemetit d'une navigation intérieure datrs 
cette partie des Llanos. Cepertdant le Rio 
Mamo, qiii débouche dans TOrcnoque au- 
dessus du confluent du Carony, et que D' An- 
ville (j'ignore d'après quel témoignage) alraciê 
dans la première édition de sa grande cai*te 
Gomme sortant du lac de Valencia et comme 
recevant les eaux du Guayre, n'a jamais pu 
servir de canal naturel entre deux bassins de 
rivières. Aucune bifurcation de ce genre 
n'existe dans la steppe. Un grand nombre dln- 
diens caribes qui habitent aujourd'hui les 

' lii population n'élôît, en 1754, que de lao âmes. 
Caulin, p. Son. 



ââs^ôtiâtié PiiTÎtii, dolent fikéijadii au ïtàïA 
et à fésrt: dû pkteàtl d'Attiaba, isùtte Màttifrin, 
M h^ùùhé du Rio Ai*éô et le Guatapiche^ ce 
sdiit lefâ îoôursîcî^s de I>ô*i Joseph Câreàô, tilût 
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fôhuâtiôtos ^eéôtîtdafres qtd s'adôssetit yeviïé 
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de Ca Wèà^. Cette ahô*idiâfadë dei^hë^ sècôft^ 

de f^ï^ d^ «jf flf «o fiéitéfe éaiWé^ (èii né é6hi|J trfilt 
qtilé la partie éèk EidhâstMii^'ï^ àti ^ûd 
pàtf Ife Rio Ai^tire, et kt dHèst ptt'ik Siëtt* 

ésttW j*éii6ittèrfé d'itùtâtit pïfe f dûàrtïuaMé 
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sous ces climats, que , clans toute la Sierra de 
la Parime, entre la rive droite de l'Oi'énoque 
et le Rio Negro, on est frappe, comme en 
Scandinavie, d'une absence totale de forma- 
tions secondaires, he grès rouge, renfermant 
quelques débris de bois fossile (de la famille 
des Monocotjlédonées) , se découvre partout 
dans les steppes de Calabozo ; plus à l'est , des 
roches calcaires et gypseuses lui sont supei"- 
posees et le dérobent à la recherche du géo- 
logue. Le gypse marneux, dont nous avops 
ramassé des échantillons près de la mission 
Caribe de Cachipo, m'a paru appartenir à la 
même formation que le gjpse d'Ortiz. Pour le 
classer selon le type des formations européen- 
nes, je le rangerois parmi les gypses souvent 
raurialifères qui recouvrent la pierre calcaire 
alpine ou le zechslein. Plus au nord, vers la 
mission de San Josef de Curataquiche, M, Bon- 
pland trouva, dans la plaine, de beaux moi-- 
ceaux rubannés de jaspe ou cailloux d'Egypte. 
Nous ne les avons pas vus en place enchâssés 
dans une roclie, et nous ignorons s'ils appar- 
tiennent à un conglomérat très-récent ou à ce 
calcaire que nous avons vu an Morro de ]^(ueTa- 
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Bâtceloiia et qui n'est pas de transition , quoi- 
qu'il renferme des couches de jaspe schisteux 
( kieseischiefer ) . 

On ne peut traverser les steppes ou savanes 
de l'Amérique méridionale, sans se Uvrer à 
l'espoir qu'on profitera un jour des avantages 
qu'elles offrent , plus que toute autre région 
du globe , pour mesurer des degrés d'un are 
terrestre dans le sens d'un méridien ou d'une 
perpendiculaire à la méridienne. Leur grande 
étendue de l'est à l'ouest rendroit surtout très- 
facile la mesure de quelques degrés de longi- 
tude. Cette opération serait d'un vif intérêt 
pour la connoissance précise de la figure de la 
terre. Les Llanos de Venezuela se trouvent 
1 S** à l'est des lieux où , d'un côté , les acadé- 
miciens françois, par des triangles appuyés aux 
sommets des Cordillères, et, de l'autre Mason 
et Dixon, renonçant (dans les plaines de la 
Pensylvanie) aux secours delà trigonométrie', 
ont exécuté leurs mesures : ils se trouvent pres- 
que sur le même parrallèle ( et cette circons- 
tance est bien importante ) que le plateau de 
rinde, entre Junné et Madura, qui a été le 
théâtre des belles opérations du colonelLamb- 
ton. Quels que puissent être les doutes que 
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l'on a encore sur l'exactitude des instrumens, 
les erreurs de l'observatiou et les influences 
des attractions locales , il seroit difficile , daps 
l'état actuel de nos connoissances, de nier les 
inégalités d'aplatissement de la terre, Lorsr 
qu'une liaison plus intime sera établie entre les 
gouveipemens de La Plata et de Venezuela , 
on profitera sans doute de cet avantage et de 
la paix publique pour exécuter, au nord et au 
sud (Je l'équateur, dans les Llanos et lesPaw 
pas, les mesures que nous proposons. Les 
Llanos du Pao et de Calabûzo se trouvent pres- 
que sQus uii même méridien avec les PampçA 
au sud de Cordova; et la différence de lati- 
tude de ces plaines unies comme si elles étoieiit 
nivelées par un long séjour des eaux , est dç 
ia". Ces opérations géodésicpes et astrono- 
miques seroient peu coûteuses , à cause de Ig, 
nature des localités. Déjà La Condamine • , en 
1734, avait prouve combien il aui-oit été plus 

* Fo^. à /"jÉjwfrf., p. 154 et 301. S» l'on cbeçcbait 
un pays entièrement uni et découvert smis rcquateur 
même, je pvéfùrcrois aux plaines désignées par M. dfi 
La Condamine celles qui s'étendent au sud de la chaîne 
de montagnes de Paoarajmo , vers la bouche du Rïo 
BriADi»' F«ye«ïoDii. II, p. 448 et 5a3. 



Utile , et surtout plu3 expçditif , 4'*WW pnypy é 
les académicienil 4aps les plaine^ (peut-«^pe v^n 
peu trop boisées) et marécageuses ) qui s'fjjen- 
dent sm sud de Guyenne yers le çouQuent du 
Rio Xingu ^t de l'Amazone , que d^ lesforqep, 
sur le plateau de Quito ^ k lutter jivec le»s fri- 
mas , les t^ropêjes çt les éi:'Ml?tipns d^s yçlça^ç. 
Le^ gQUv^TO^W^uiç espaçnolfrrftn^éric^iQS »e 
doivent pas considérer les op^ratipns projettes 
dans les Uano9 et coiiJ:)inées a^çç des obserr- 
vations de pendule , conotme n'offi^ant quVu 
intérêt purement scientifique ; ces trçivaux 
pourront devenir en même temps le font- 
denaent principal àes cartes sans lesquelles 
tpute administration régulière d'im pays est 
impossible. Jusqu'ici on a dû se borner à une 
levée purernmt^ astronomique ; c'est Iç o^toy ^n le 
|dus sûr çt le plus prompt dftps imç surface 
d'une vaste étendue- On a, taché de déter- 
miner la Ipngitude de Quelques points dé la 
côte et de l'intérieur d'une manière absolue , 
ç'est-à-'dire par des phénomènes célestes ou 
des sèmes de distances lunaires. On a fixé les 
lieux les plus importans d'après les trois coor- 
données de lati^tude^de jiQn^tude et^çhftUt^U^- 
Les jpomts iAteijçjéj^ Ijpt é«iÇ TiS*©eirt*s 
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chronojnétriquemenmus. points principaux. La 
marche très-uniforme <Ies chronomètres dans 
Jes canots , et les inflexions bizarres de l'Oré- 
noqtie ont facihté cette haison. En ramenant 
les chronomètres au point du départ , ou en 
observant deux fois ( en allant et en revenant) 
dans un point intennédiaire , en rattachant les 
extrémités des lignes chronométriques ' à des 
endroits très-éloignés les uns des autres, et 
dont la position se fonde sur des phénomènes 
absoUis ou purement astronomiques, on est 
parvenu à évaluer la somme des erreurs qu'on 
a pu commettre. C'est ainsi ( et aucune déter^ 
mination de longitude n'avoit été faite avant 
moi dans l'intérieur) que j'ai Uc abtronomi- 
quement Cumana , l'Angostura, l'Esmeralda, 
San Carlo» del Rio Negro , les Grandes cata- i 
ractes, San Fernando de Apure, Portocabello 
et Caracas. Ces déterminations contiennent, 
entre de justes hmitçs , une surface de plus de 

' Je désigne par cette expression peu usitée les lignes 
qui réunissent 1e5 points dont les longitudes ont été df^ 
terminées au moyen du transport du temps, elqui,p>p 
conséquent, sont dépendantes les unes des autres. C'eit 
de la disposition convenable de ces lignes que dépend 
l'e^iactitude d'nne levée purement astronomique 



CHAPITIS XXV. 65 

10,000 lieues carrées.- Le système des posi- 
tions du littoi^al et les précieux résultats du re- 
lèyement exécuté par Fèxpédition msûitiine 
de Fidalgo ont été joints au isystème des po- 
sitions de FOrénoque et dû Rio Negro par 
deux lignes chrononiétriques, dont l'une tra- 
versé lesL/aW#de Galabozo, l'autre lés Llanos 
duPao. Les oÉsef valons de la Parime offrent 
une bande qui parta^ en deux parties ûiie 
immense étendue de terrain ( de 70,000 lieues 
carrées ) , sur laquelle il ne se troute jus- 
qu'ici' pas un seul point déterminé astronômi- 
quement ^. Ces divers travaux, que j'ai entre- 
pris avec de foibles .moy eqs , mais d'après tm 
plan général, ont offert ( j'ose m^en flatter ) 
les premiers fondemens astronomiques de la 
> géographie de ces contréies; mais ikest, temps 
de les multiplier , de les perfectionner, ét'%ur- 
tout de les remplacer, là où la culture du pays 
le permet, par des. opérations trigonomé- 
triques. Sur les deux bords des Hanos qui 
s'étendent comme un golGe depuis le delta de 
l'Orénoque jusqu'aux montagnes neigeuses de 
.Merida, deux chaînes granitiques se.prolon- 

* roj^>« , Tom. Vin, p. 33». 

Relat. hist, , Tom. 9. 5 - 
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gent vers le nord et vers le sud parrallèlemenf 
à i'équateur. Ces anciennes côtes d'un bassin 
intéiTieui' sont visibles de loin dans les steppes 
et peuvent servir à établir des signaux. Le Pic 
du Guacharo, le Cocoliar et Tumiriquiri, le 
Bergantin , les Morros de San Juan et de ,Sao 
îSebaetian . la Galera qui borde les LÀanes 
comme un mur rocheux, le petit Gerro de 
Flores que j'ai vu à Calabozo et dans un mo- 
meat où le mirage était à peu près nul, ser- 
viront au réseau des triangles vers le bord sep- 
tentrional des plaines. Une grande partie de 
ces cimes sont visibles à la fois dans les Llano$ 
et dans la bande cultivée du littoral. Vers le 
sud , les draines granitiques de l'Orénoque ou 
de la Parime restent un peu éloignées ifes 
bords de la steppe , et favorisent moins les 
opérations géodésiques. Cependant les mon- 
tagnes qui s'élèvent au-dessus de l'Angostusa 
■et de Muitaco , le Cerro del Tirano près de 
Caycara-, le Pan de Azucar et le Sacuima près 
du confluent de l'Apure et de l'Orénoque, 
pourront être très-utiles , surtout si l'on prend 
les angles par un temps couvert, afin que le. 
jeudes réfractions extraordinaires, au-dessus 
d'un sol fortement échauffé, ne défigure et 



.»»P,tMpl*Ç9*«f M^ftmWtft-^ W<Wt«gWS«Ms 

^'jaLpeq?é .qu'il ^erpit iUtilç (dl^^.fiqnçjgn^.^ ,çp 
^P*^ i'f>i ;p»M*é ,4*a» .Via. :Çqm<mm^^?''^:Mr 

jgK^p^if de .ces iCwV^ées;, «ft.à ^qij^çuç ^^s 
Jfl?#ufipices 4si.gpi^Kçri?e|afitt 4fy y^îiflZHçfo:, 
.jpe.iMM;}^ des.,proip^«^Jlesgue|s,, çlèsi r^i^ftéP 
;>799» j'awws )g©p4?.^ yaip J'^i^^Jiofli d" 
;«|ini^flrp ^^pag^lpl. 

;Wpu9 , cpi^ç^n^es , , jlf 1.6 jpiUet ,, 4^sç > 
.^gie indien de ^afflia Çpuz de iCait^pp. 
^t^ •Tf^^o^ ^ ,^é'ù^^4é^ en 1749 p^ J» 
jjqfjinjpiîi de .pj^^ie^iîî.j^njjlles <j?ritj^ q\^i ha- 
J|4to4^n1;,l^,Jjpr4s iJM>NM^ qt m^\^s ^e» ji^-fï- 

îl^iPèWVis^J ,^.T(Ç$>,y^f çflftgue, Wpw lç«(9è»6s 
'A^ràjr 'José 4é làs*l*iecbfââ/ 



», •if 



1 



^ LIVRE IX. 

registi'eS cte !a paroisse , nous vîmes combien', 
par son zèle et son intelligence, la prospérité 
de la commune avoit fait des progi-ès rapides. 
Depuis que nous étions parvenus au milieu deè 
steppes , la chaleiu- s'etoit accrue à un tel 
"degré que nous aurions préféré ne plus voya- 
ger pendant le jour; mais nous étions sans 
armes, et les Ltanos étoient infestés alors par 
un nombre prodigieux de voleurs qui assassi- 
noient avec un raffinement atroce les blancs 
qui tomboient entre leurs mains. Rien n'est 
plus déplorable que l'administration de la jus- 
tice dans ces colonies d'outre-mer. Partout 
nous trouvâmes les prisons remplies de mal- 
faiteurs dont la sentence n'est prononcée 
qu'après sept ou huit ans d'attente. Pi-ès du 
tiers de ces détenus réussit à s'évader : les 
plaines dépeuplées , mais remplies de trou- 
peaux, leur offrent un asile et de la nourri- 
ture. Ils exercent leur brigandage à cheval à 
la manière des Bédouins. L'insalubrité des 
prisons seroit au comble si elles ne se vi- 
doient pas de temps en temps parla fuite des 
détenus. Il arrive aussi souvent que des arrêts 
de mort, tardivement rendus par r.y^u(^['enoia 
de Caracas , ne peuvent être exécutes faute 
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de bourreau. Alors, d'après une coi^tume bài?- 
baj|;^.,qvie j'ai déjà- rappelée plus baut, on f^t 
grâ(;ç ^li celui, des coupables qui veut^e charr^ 
ger.idp \pendre les autres. Nos guides nous 
racpotoieat que, pçu de temps avant .notre 
ajTpyée sur les côtes de Gumana, xxxiZMmbo , 
CQBuu pac" uup grande férocité de mœurs , 
résolut de se soustraire ^u châtiment, en se 
faisant, exécuteur*. Les: ^^pprêts: du supplice 
Fébrs^nlèrent dans sa détermination; il eut 
horreur de lui-même, et, préférant la mort 
au surcroît de honte qu'il de voit s'attirer ea 
sç^sauvant la vie, il redemanda les fers: qu'on 
lui avcût ôtés. Sa détention ne fut pas longue , 
et il subit sa peine par la lâcheté d'un de ses. 
compUces. Ce réveil d'un senticnent d'hon- 
neur dans l'ame d'un meurtrier est un phé- 
nomène psychologique assez digne do médir 
tatioa. L'homme qui tant de fois a versé 1^. 
sang, en dépouillant le voyageur dans la* 
steppe , recule devant l'idée de se faire l'ins- 
trumcut de la justice, d'infliger à d'autrç^jun^ 
jj^nitioDk-^gy/il sent .peut-être avoir méritée 
luii:p|iême. ,:;. 

•^ Si> dans les temps paisibles pendant lesquels 
nous avons eu le bonheur, Af. Bonpland et 
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iiioi^ tie jarcouWr tes deux Amérilqàëij I» 
Lianos servoient déjà de refuge atix ïrtattai-^ 
teurs qui avoient commis quelque criûie daliiï 
\es ïùissions de l'Orëaoque ou qui s'ëtoi^f 
évadés des prisons du littoral j combien ' cet 
état de choses n'a-t-il pas dû empirer à I* 
suite des discordes civiles, au milieu de Cette I 
lutte sanglante qiii s'est terminée en doh'fla'ht' ' 
la libei'të et l'indépendance à ces vastes tiJH^' 
trées. Nos landes et nos bruyères n'offréril 
qu'une faible image de ces savanes du HOii-* 
veau-Gontment dont l'area de huit od dJi 
mille lieiies carrées est unie comme la surfEtce 
de la ïnel'. L'immensîté de l'espacé gaï-àhfit 
l'itQpunilé aux vagabonds; oii se cache uiièuS 
dans les Savâhês que dans nos montagnes et 
ndS forêts, et les artifices de la pbHce ettt^ 
péëHtife ne sOnt pas aisés à naetti-e en usage là 
où il y a des voyageurs et pas de cliemias, AH 
ttbupeàux et point de pâtres, des fermes teHé^ 
inétit isolées f[ue, malgré l'action puissAsite 
du mirage. On pourroit faire pluàieUrd )6ùf^ 
rië«S sans en voir paraître ùHè à i'hkH'iiôii. 

En parcourant les Lianos de Caracas, dtt Bai*- 
dikniè et de Cuthana , qtri se suivent dé l'otf est 
a r«t idspuié les montagnes de Ti-uiiHo et dé 



on màeaÊ^d& si 'cw ^s^H^Hêtt^ê^^m^àes^ 
tiù^' p9tt. la ûftiure à sei^ir éternéUeikient d)ê> 
pê^Âxt9^e$^y ou si }» ekarr^ue^ et k bèdie du^ kh 
bc^ufieat; l^s^ sonoiel^iiaiiit tint fdtir à kt cultiirei 
Gdtie question est^ ^^tâmt^ plus importante , 
ifm'te» Hemm^ places aux dâf!i<£ eaâpémite^ de 
r Amérique du $ifâA^ vmV^jA^ dé»' ettl^dred à 
FumOfi pe>lifiqil[é«4és^ pfoviQ6«8 qu'elles se«^ 
parent. Ils empêchent la cultm?» agrkole é& . 
câMs dis y€^i(^i(itsia d% s^timdi^' rarsi la 
Guyane rC€^ da Potosi é% refluer y^r» 
TeiâboaGhttve do^Riode la Plata. Les steppes 
intvrposiée^^ecMiaeFvent di^ee la vie pa^torale^^ 
cfoe^ue chose d^a^este* et. de sauvage qrâles^ 
' isule et lest Ampue- de la civilisatkio des^ pa;^ 
amnfcpilameât dé&îehësL Cei^t par eelte même 
rmaoù, que') - dans la g»erre> de FifodependaBce , 
^à» oût été tei théâtre deik. lutte entre les 
pactits^ e^âmemis, et que les babita&si de; Cala- 
hw.(y Oi|t presque^i^o décider sous leurs nuirs 
te^ MM des ppôviireiëi» confédérées de Ye^e^^ 
^éla' et d« GandiiMffiaarcav Je dé^re qu'en 
éssigoaiit de^ fiantes aux âDcnoeàu^ états et 
âitft s6«i^divisians de eesr états ^ o^ n'ait pas à 
M Mpéiiti^ ifuêlquefois d'aroir perd«i de vue 
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l'importance des Ltanos et leur influence sur 
la désunion de sociétés que des intérêts com- 
muns devroient rapproclier. Les steppes ser- 
"viroient de limites naturelles, comme les 
mers ou les forêts vierges des tropiques, si 
les armées ne les traversoient pas avec d'au- 
tant plus de facilité qu'elles offrent, dans leurs 
innombrables troupeaux de clievaux, de mu- 
lets et de bœufs , tous les moyens de trans- 
port et de subsistance. 

Nulle part dans le monde, la configuration 
du sol et l'état de sa surface n'ont des traits 
plus pi'ononcés : nulle part aussi ils n'agissent , 
d'une manière plus sensible sur les divisions 
du corps social , déjà partagé par la différence 
de l'origine, par celles des couleurs et de la 
liberté individuelle. Il ne dépend pas de la puis- 
sance de l'homme de changer cette diversité 
de climats que les inégalités du sol produisent 
sur un petit espace de terrain , et qui font 
naître l'antipathie des habitans de tierra ca- 
liente contre ceux, de ticrrd fria , antipathie 
fondée sur les modifications du .caractère ;, des 
habitudes et des mœurs. Ces eifets moraux et 
politiques se manifestent surtout dans les pays 
où les extrêmes de hauteur et de dépression 



sont le plus fra^pws ,- 'là .ôà les montagnes; et' 
les'terraÎDS'lHi^ otit;!^ plus de n^sise «fc d'ëten-^' 
due.| Ti^^ntla îfouvfiUe-Grenade oujQùn- 
^in^unarciai , \e Ct^U etj le Pérou où la langue 
de iVIaca oSre be^^icoup d'expressions h'eur 
reuses et i)iaï ves: p^tf 1^ id^igtfer cette . oçpe- 
sition^ cli^c^atéi^qu^ d^; tempérament , ;d'incU-> 
nations j&ti 4^ £siçujl!të^:Âiite.UeotueUes. Dan^ 
l'état da y e^ç?^iï6l%9 ato contraire, les mon" 
ta^erçs des h9fi4tos^i4onjtagnes deSocono-, de 
Timotes^ et. de M^idaih-neri-foirmetit qu'une 
par,ti€| extreoiement modîqu^de la population > 
totale 9 et les vallë^s populeuses de la chaîne 
côtière .de Caracas et de^ Gai^po.ne sont qu'à 
trois QUt.qtiatre cèpt^ .t|^€»$ aw-dessusduîai-f 
veau de la mer.^ Il ea «résulte que, dani la- 
réunion politique des :état^- d0 iYene2Hiela..ei; 
de la Nouvelle-Grepadev.sou&le nomde Gor. 
lomi>ia , , la grande population montagoiarde de 
Sant^-F.é, de Popayan., de Pasto et.de Quito 
a été bs^apçég.^ ".^non en entier, du moins 
pour, plus, de la ;.mQiUé V p^v l'àccroissçmcaaft 
dé buit> à, neuf cent mille hltbitabs de tîena ca^ 
/t^nf^»^ L'état ,d|3iU.sUr&ce;dii sol est/moins 
inAiimab}<$; qu^,«9 .-configuratiçn. Oii conçoit 
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]a possibili(éi de voir disparoitre ces opposi- 
tions tranchées entre les forêts impénéfrsbles 
(le la Guyane et les Ltanos dépourvus d'arbres 
et couverts de graminées ; rams que de sièrfes 
fMïdra-t-jl pour que Ces cliangemens dé-' 
viennent sensibles dans les steppes immenses 
de Venezuela , du Meta , du Caqueta et àei 
Buenos^Ayres ? Ce ffuc l'on a vu de la puis- 
sance de l'homme , de sa lutte contre les 
forces de la nature dans les Gaules, eri Ger- 
manie, et récemment, mais toujours hors 
des tropiques, dans les Etats-Unis, ne donne 
guère une juste mesure de ce que nous de- 
vons attendre de l'avancement de la civilisa- 
tion sous la zone ton-ide. J'ai parlé plus haut 
de la lenteur avec laquelle on fait disparoître 
des forêts par le feu et la hache, lorsque les 
troncs des arbres ont de 8 à 16 pieds de dia- 
mètre, lorsque, en tombant, ils s'appuient les 
«as contre les autres, et que leur bois, hu- 
mecta par des pluies continuelles , est d'une 
dureté excessive. Dans les Ltanos ou Pampaa\ 
la possibilité de soumettre le sol à la culture 
li'est pas reconnue généralement par les co- 
lons qui l'habitent : c'est un problême qu'on 
ne peut résoudre d'une manière générale. La 



afflttëtts âë l'(!M'é^<Â^é/^dti«'lé»'|«tt«'dfiiétt'-^ 
tam^ (ië^Gëri, lé'Paôt l'^l^êâW^t léMàÙ^k^^ 

réSsëii- ifot^dc» àiEBtièÉi*^;** sè|^ |tfdWtrgiE!rit 
gtièWs fél^ ît^tKiT*d;^'dè''sbrtë qtfî! »^é, datt*^ 
le êéûhé, éést steppes-; 'Mzv^és ieï*aftr*' 
(UHcoi et ihéia») d'oMiè'àriatê âffi»éUéë. €« 
s^Hiï lés pitrlîe» :éédâëdtâlë^(%etîlîèëés (iSt' lé 
Pé»f&tgu4« , le Ma^«t*iJ et I^Orfvîttrté ^ et^ ^ 
1« i^ltHëti»" ttêi-ttijkpt^lii^^dé'des 'iMS ifi- 
aVcé» ^ i^m\é |(Âàs ki^M^léi de aaitttt^. - 
Le S^ è»t: ùtt sal^; taolélé ^ài'gilë , .ce>d-v«»Ut ttft 
Ift^i^gaaëft qUàt-iéni. Fârtottt ïè bivtM'ifè- 
géetf ,- '^ lest te «ôtA-cèJ friiidi^e de la ùtr- 

triiâëtt dëij Isolai v^ m èattéiaémétAtàÀtië: 

Il fl^«agtttèitt(^ giJEêlt |(à^'k ëhtitè dë^ ilèiâl^ 
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Dties, ies Llanos sont dépourvus d'ai'bves et- 
(le broussailles; quelques palmiers épars dans 
la savane ajoutent peu à cet hydrure de car- 
bone, à cette matière extractive qui (d'après 
les expériences d^ Saussure, de Davy et; de 
lîracounot ) donne de la fertilité au terreau. 
Les plantes sociales. qui dominent presque 
exclusivement daps ,ia steppe sont des Mono- 
cotydélones j -et l'on sait combien les gra- 
minées appauvrissent le sol dans lequel pé- 
nètrent leurs racines à fibres serrées. Cette acr 
tion desKillingia, desPaspalum, desCencIirus, 
qui forment le gazon , est partout ia même ; 
mais lorsque le roc est près de percer la terre, 
celle-ci varie selon qu'elle repose sur le grès 
rouge ou sur le calcaire compacte et le gypsej 
elle varie aussi selon que des inondations p^-;] 
riodiques ont accumulé du limon dans les 
endroits les plus bas, ou que, sur de petits 
plateaux, le clioc des eaux a enlevé le peu -de 
terrain.quilescouvroit. Beaucoup de cultures 
isolées existent déjà au miUeu de ces pâtu- 
rages, là où l'on a trouvé des eaux courantes 
ou quelques touflè» de palmiers Mauritia. Ces 
fermes autour desquelles on sème du maïs et 
l'on plante du manioc, se multipliei-ont coo- 
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sîdéi4bletiieat si ron {larKiént à augmenter les 
arbres et les arbustes^. » ; . 

L'ariditë et Texcesshre chaleur des mesas » 
ne déj^endent pas unicjuèlnebt^e l'état de leur 
surface et de la réverbération' locale tlu sol; 
leur JCËmat est modifia; pàpr les régions ad- 
jacràtesy parla steppe entière dont les megas 
font partie* Dans- les déserta de l'Afrique ou 
:del^Ârabi&/dansles Llanm dé l^Amérique du 
sud , dans^ les vastes bruyères -qui s'e'tendent 
^puis l'extrémité du Jutland jusqu'à l'em- 
bouchure de l'Escaut, la fixité des limites du 
làésert , des savanes et des landes repose en 
grande partie sur leur immense étendue , sur 
la nudité que ces terrains ont acquise par quel- 
que révolution destructive de l'ancienne vé- 
gétation de notre planète. C'est par leur 
étendue, par leur continuité et leur ma^e 
qu'elles s'opposent aux envahissémens de 
la culture, qu'elles conservent, semblables 
à des golfes intérieurs, la stabilité de leurs 
rives. Je n'aborderai pas la grande question , 
si, dans le Sahara, dans cette Méditerranée 
de sables mou vans, les germes de la .vie 

^ Petits plateaux , bancs , parties plus élevées que le 
reste de la steppe. ^ 
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organique se multiplient de nosjours. Âeoe- 
sure que nos connoissances géographiques 
se sont étendues, nous ayons vu, dans la 
■partie orientale , du désert, des îlots de vert- 
dure, (les Oasis couverts de dattiers se resr 
setrer en -archipels pUis nombreux et oavrir 
ieurs poi"ts aux caravanes; mais nous igno- 
rons si , depuis la mort d'Hérodote, la fcarme 
des Oasis n'est pas restée constamment .la 
œèBtte. Nos annaies sont trop incomplètes. et 
trop courtes pour suivre la nature dans «a 
imarche lente et px'Ogi'essiive. 

De ces espaces entièrement nus auxquelk 
une catastrophe violente a enlevé l'enveloppe 
végétale et le terreau , de ces déserts de Ja 
Syrie et de l'Afrique, qui, par leur bois pé- 
trifié, attestent les changemens qu'ils ortf 
éprouvés, reportons maintenant nos yeux sur 
les Llanos couverts de graminées. Ici , la dis- 
cussion des phénomènes est plus rapprochée 
-du cercle de nos observations journahères. 
Plusieiu's culUvateiu's, établis dans les steppes 
de l'Amérique , se sontibrmë, relativement. à 
la possibilité d'uoe culture plus générale , ces 
mêmes idées que j'ai déduites de l'action çh- 
matérique des steppes considérées comme sur- 



^es;^u ;Qaa«ft0s iQQntinitss» JHs ont obsei^é'^e 
4^. r|^p4f^ > eaolajées eortire des ^eqrrai{i& ôiîl- 
iivx^^j^.tib^és., i:)ésibt£t0t moôas lo&g-tempB &a 
JUl^içi^i^gj^. que des terraiqs également eircMh- 
jspri^^ w^ii$ Êus^Qt pactie dWip ^astç surface 
j^ i^»ém6A^tipra* iGetteobserTaiioii e9t juste , 
que )a>pQi?tion eoolarviâe :S€»t ^one «a<fane ou 
qjM['el)[e ^ttcomf&ite àe.bvvyèvesy conune 
dans 1^ lUisrd.d» i'£urt9fe, ou ^le'joisles, 4e 
:l6i[>ûçqu^ ^t/de.Gliaiiiœrop&^ comme eu Es- 
pagne f pu ide Xilactus ., d'A^gemone ^e 1 4e ll^a- 
thys,, cowAe dans rAiaérique ëquiDoxîalie. 
F\n^; l'a^^ociâti^o occupe d'espace , et plus les 
pla^tiâs-. ^^ciales oppossot de iré^îstamce 4 ta 
cubt^*!^* 4^tlttejeausie générale se joignent, 
dm^ U$J^lfino$ de VeoezjaobL, racldon des p^- 
tUe^ ^rAmjbi^s qui appim^cissent le «0I pe»- 
.dant l^ ]iiiKat(U«?lltii9iii)des grains ) l'absence totaie 
d^ «M^br^s. et des broussailles:, ,les (Petits 4e 
s^^ dopt 4'airdeU(r ^dccirfat par le contact 
4'une surÊLoeiqui absorbe îles rayons du aoleîl 
pendant dpuze hewes^ sa»» 4fue jamais A ^y 
^rpjeU^ 4^auti*i3 Qudire qae celle 4u chaume 
.des ; Arides 9 des Cendbutis et des Paspalmà. 
Xes>pc(^^r^ que k végétation' des jgrmfds ^a?^ 
,bx;fs«,e|; 4Arai4ture des q^antosjdiGotjlédoiles 
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ont faits dans les environs des villes , par 
exemple autour de Calabozo et du Pao, prou- 
vent ce que l'on pourroit gagner sur la steppe, 
en l'attaquant par petites portions , en l'en- 
clavant peu à peu , en la divisant par des taillis 
et des canaux d'irrigation. Peut-être parvien- 
drait-on à diminuer l'inlluence des vents qui 
stérilisent le sol , si l'on faisoit en grand , sm' 
10 ou 20 arpens, des semis de Psidium, de 
Croton, de Gassia ou de Tamarins qui aiment 
les lieux secs et ouverts. Je suis loin de croire 
que les hommes fassent jamais disparoître les 
savanes en entier, et que les Lianos , utiles 
aux pâturages et au commerce des bestiaux, 
soient jamais cultivés comme les vallées d'Ara- 
gua ou d'autres parties rapprochées des côtes 
de Caracas et de Cumana; mais je suis per- 
suadé qu'une portion considérable de ces 
plaines perdra, dans la suite des siècles, sous 
une admininistration favorable à l'industrie, 
l'aspect sauvage qu'elles ont conservé depuis 
la première conquête des Européens. 

Ces changemens progressifs, ces accrois- 
semens de la population n'£tugm enteront pas 
seulement la prospérité de ces contrées, ils 
exerceront aussi une influence utile sur leur 
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éW: BHH^l et p^plitique. Les Lianos Forment 
plus dql^.'deus: tiers de cette partie de Yeme^ 
^uela qU de r'^^&eaeniie Capitania gênerai de 
Gacaoas, qui estrsittiee jau nord de l'Orénoque 
et du Rio Apure. Qr , * dans le t^mps des 
troubles cîvilsy les Tastës stappe$, par leur so- 
litude et pâtr l'abbudanœjdes vdvre^ C[ù'of&ent 
léui^iànomÈrahlfis tirpupeàux, serv^ent à la fois 
(Tasile et d'appui au parti <jui ireut lever Té tei^ 
^Ard\de la révolte. Des bandes armées. f^&- 
rilla$) p0ui9«nt s^y m^eiin tenir et harceler les 
habitans du littoral, chez lesquels se trou- 
vent concentrées la civilisation et les richesses 
agncolies. Si le Bas-Orénoque ti'étoît pas suf- 
iîsanuzieiné défendu par le patriotisme d'une 
population robuste et aguerrie , Fétat actuel 
des Llanos rendroit doublement dangereux 
lés effets d'une inraslion étrangère sur les côtes 
eecidentales. La défense dés plaines est inti- 
niementliée à <^éllede la Guyane espagnole; 
et, en parlant plus haut * de l'importance iriili- 
litaire des bouches de l'Orénoque, j'ai fait ydir 
que les forteresses et les batteries dont on a 
hérissé làxôte septehtrio^nale depuis Gumana 

* Tom. VIII , p. 363-366, 370-372. 
Retat, hist. , Tom. 9. 6 
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jusqu'à Carthagène ne sont pas les véritables 
remparts des provinces unies de Venezuela. 
A côté de cet intérêt politique se place un 
autre intérêt également important et plus du- 
rable encore. Un gouvernement éclairé doit 
voir avec regret que les habitudes de la vie 
pastorale , qui entretiennent l'oisiveté et le Ta- 
gabondage , régnent sur plus des deux tiei"s de 
son territoire. La partie de la population de la 
côte qui reflue annuellement vers les Lianos, 
pour se fixer dans les halos de ganado ' et pour 
y soigner les troupeaux, fait un pas rétrograde 
dans la civilisation. Comment révoquer en 
doute que les progrès de l'agriculture , que la 
construction de villages, partout où il y a de 
l'eau courante, n'entraîneroient pas une amé- 
lioration sensible dans l'état moral des babitans 
de la steppe. L'adoucissement des mœurs, le 
goût d'une existence sédentaire et les vertus 
domestiques y pénétreront avec les travaux 
agricoles. 

^ Espèce de ferme composée de hangars qui servent 
de demeure aux haterox el peones para el rodeo, c'est-à- 
dire aux hommes qui soignent, ou , pour mieux dire, 
tiul inspectent les troupeaux à demi sauvages de che- 
vaux et bœufs. 
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Après trois jours de marche, nous commen- 
çâmes à apercevoir la chaîne des montagnes 
de Gumana qui séparent les Ltanos, ou, comme 
on entend souvent dire ici *, ce la grande mer 
de verdure y> des côtes de la mer des Antilles. 
Si le Bergantin a plus de 800 toises de hau- 
teur, on peut le voir, même en ne supposant 
qu'une re'fraction ordinaire de tî de Parc , à 
27 lieues marines de distance ^ j mais l'ëtat 
de l'atmosphère nous déroba long-temps le 
beau spectacle de ce rideau de montagnes. Il 
se montroit d'abord comme un banc de brume 
qui caclîoit les étoiles voisines du pôle à leur 
lever et à leur coucher : peu à peu cet amas 
de vapeurs sembloit s'agrandir, se condenser, 
prendre une teinte bleuâtre, se limiter par des 
contours sinueux et immobiles. Ce que les ma- 
rins observent, en se rapprochant d'une terre 
nouvelle , se présente au voyageur sur le bord 
de la steppe. L'horizon commençoit à s'é- 
largir vers le nord, et la voûte du ciel ne sem- 
bloit plus y reposer à égale distance sur le sol 
couvert de graminées. 

^ K Los Llanos son como un mar de yerhas. )> 

^ Tom. II, p. 260 ; III, p. 119 et 120. 

6 * 
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Ud Llanero ou habitant de Llanos n'est heu- 
reux, selon l'expression naïTe du peuple, que 
« lorsqu'il peut voir partout autour de lui. » 
Ce qui nous paroît un pays couvert, légère- 
ment ondule, offrant à peine des collines 
éparses, est pour lui un pays affreux, héi-iss^ 
de montagnes. Tout est relatif dans nos ja- 
gemens sur l'inégalité du sol et l'état de sa sur- 
face. Lorsqu'on a passé plusieurs mois dans 
les forêts e'paisses de l'Orénoque , dans des 
lieux où Ton s'accoutume , dès qu'on est Joi- 
gne' du fleuve, à ne pouvoir contempler les 
astres que près du ze'nith et comme à travers 
l'ouverture d'un puits, une course dans les 
steppes a quelque chose d'agréable et d'at- 
trayant. On est frappe de la nouveauté des sen- 
sations qu'on e'prouve: on jouit, comme !e 
Llanero , de ce bonheur « de bien voir autour 
de soi. )) Mais cette jouissance fnous avons 
pu l'éprouver sur nous-mêmes) n'est pas de 
longue durée. Il y a sans doute quelque chose 
de grave et d'imposant dans l'aspect d'un ho- 
rizon qui s'étend à perte de vue. Nous admi- 
rons ce spectacle, que nous soyons placés ou 
sur le sommet des Andes et des Hautes-Alpes, 
ou au milieu de l'immensité des mers, ou dans 
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ie$ vastes plaines de Venezuela et du Tucu- 
man. L'infinité de l'espace (les poètes l'ont dit 
dans toutes les langues) se reflète en qous- 
mêmes : elle s'associe à des idées d'un ordre^ 
supérieur , elle agrandit l'aiiie de ceux (]pi se^ 
plaisent dans le calme des méditations soli-, 
taires. Il est vrai cependant que la vue d'un 
espace sans bornes offre, dans chaque lieu^ 
un caractère particulier. Le spectacle dont on. 
îpuit sur un pic isolé varie selon que les nuages, 
qui reposent sur la plaine s'étendent par cou- 
ches y s'agglomèrent en groupes, ou présentent, 
aux regards étonnés , à travers de larges per- 
cées, les habitations de l'homme, les travaux 
des champs , tout le fond verdoyant de TOcéan 
aérien. Une immense nappe d'eau, animée 
de mille êtres divers jusque dans ses profon- 
deurs, changeant tour à tour de couleur et 
d'aspect, mobile à sa sujrf^ce, comme Vêle- 
ment qui l'acte y charma l'iniagination dans 
de longs vovages sur mer; .mais la steppe pou- 
dreuse et crevassée pendant une grande partie . 
de l'année , attriste par son immuable mono- 
tonie. Lorsque, après huit ou dix jours de 
marche , on est accoutumé au jeu du mirage 
et % la brillante verdure de quelques touffes 



■de Manritia ' (?parses de lieue en lieue, on sent 
le besoin d'impressions plus varines ; on deîsire 
revoii' les grands arbres des tropiques, le 
cours sauvage des torrens, les coteaux et les 
vallons cultives par la main du laboureur. Si , 
par malheur, le phe'nomène des dciserts de 
l'Afrique et celui des Llanos ou savanes du 
Nouveau-Continent (phe'nomène dont la cause 
se perd dans les ténèbres de la première liïs- 
toire de notre planète) oecupoient un plus 
grand espace encore, la nature seroit privée 
d'une partie des belles productions qui sont 
propres à lazonetorride^. Les landes du nord, 

' Palmier à éventail , sagoulier de la Guyane. ) 

* Eq calculant d'après des cartes conslruîtes sur une 
très-grande échelle , j'ai trouvé les Llanos de Cumana, 
Barcctoiia et Caracas , depuis le delta de rOrénoque 
jusqu'à la l'ive septentrionale de l'Apure , de 7900 lieues 
carrées ; les 2/toio«, entre l'Apure et le Haut-Mara- 
gnon,de 21,000 1 ; les Pampas, au nord-ouest de Bue- 
nos-Ayres, de 4o,ooo 1. c. Les Pampas , au sud du 
parallèle de Buenos- Ayres , de 3o,ooo 1. c. L'arca totale 
des Llanos de l'Amérique méridiouale , couverts de 
graminées, est parconséquentde 98,9000 lieues carrées 
de ao ail degré équatorial. (L'Espagnca i(>,3oo deces 
mêmes lieues.) I^a grande plaine d'Afrique, connue sous 
le nom de Sahara, présente 194,000 1. c, en y compre- 
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ks steppes du Wolga et du Don sdiit^à^p^në 
plus pauvres en espèces de i planites-et d^ani- 
maux que ne le sont , sous le plus beau ciéî dû 
monde, sous le cliinat des bananiers et des 
arbresàpain, 289OO0 lieues cairées de savanes 
qui s'étendent en demi-cercle dh nord^est au 
sud-ouest, depuis les bouches de FOrënoque 
jusqu'aux rives du Caqueta et du Putumayo. 
L'influencé , partout ailleurs vivifiante , du cli- 
mat ëquinoxial ne se fait pas sentir dans des 
lieux où de grandes associations de graminées 
ont presque exclu tout autre végétal. A la vue 
du sol , là où manquent les palmiers épars, nous 
. aurions pu nous croire dans la zone tempérée 
et bien au-delà vers le nord : mais, à l'entrée 
de la nuit, les belles constellations du cielaus- 
tral (le Centaure, Cauopus et les innombrables 
nébuleuses dont brille le Navire Argo) nous 
rappeloient que nous n'étions éloignés que 
de 8^ de l'équateur. 

Un phénomène qui avoit déjà fixé l'atten- 
tion de Deluc et qui a exercé , dans ces der- 
nières années, la sagacité des géologues, nous 

nant les Oasis éparses , mais non Bomou et le Darfour. 
( La Méditerranée n'a que 79;8oo 1. c. de surface. ) 
Foy. Tom. VI , p. 66. 
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a beapcpup occupes pendant ce voyage à 
travers les steppes. Je veux parler, nOQ de ces 
blocs de l'oclies primitives que l'on trouve 
(comme au Jura) sur la pente des montagnes 
calcaires, mais de ces fragmens cnoi-mes de 
granité et de4j enite qui , dans des limites très^ 
distinctement fixées par la nature, se montrent 
éparses dans le nord de la Hollande, de l'Air 
lemagne et des pays baltiques. Il paroît prou- 
vé aujourd'hui que , distribués comme par 
rayons, ils sont venus, lors des anciennes ré- 
volutions de notre globe , de la péninsule 
Scandinave vers le sud , et qu'ils n'apparte* 
noient pas primitivement aux chaînes grani- 
tiques du Harz et de la Saxe dont ils ap- 
prochent, sans cependant en atteindre le pied ». 
Né .dans les plaines sablonneuses des régioM 
baltiques, ne connoissant jusqu'à l'âge de dix- 
huit ans l'existence d'uue roche que par ces 
blocs épars, je devois être doublement curietn 
de m'assurer si le Nouveau-Monde me pré- 
senteroit quelque phénomène analogue. Je 
fus surpris de ne pas voir un seul de ces blocs 

' LéopoM de Bvch , Voyage en Norvège , Tom. I , 
p. 3o ( éd. allemande ). 
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dadsM» leis' Zlamè de Venezuela) qa^sique ce9 
imi0e&se$ . plaiaes soient bordées immëdia- 
tenaient au sud par un groupe de montagnes^ 

' tou? granitique ^ , et qui offre , dans ses pîcs 
dentelés et presque colonnaires, les traces de 
la plus violente destruction \ Vêts le nord , la 
chaîne granitique de la ailla de Caracas et de 
Portocàbellô se trouve séparée des Llanos par 
ua tideau de îmontagnes qui sont schisteuses « 
entre Villa de Cura et Parapara, calcaires 
entre le Bei^antin et Carîpe^ Cette absence d^ 
blocs m'a également frappé sur les rives de 
. l'Amazone. Déjà La Condamine avoit affirmé 
que, depuis le Pongo dé Manseriche jusqu'au 
détrpit des Pauxis^ on bc trouvoit pas la plus 
petite pierre. Or, le bassin du Rio Negro^t àe 
FAmazone n'est aussi qu'un LlanOy une plaine 
cpnune celles de Venezuela et de Buenos- 
Ayres : la différence ne consiste que dans l'é- 
tat de la végétation. Les deux Llanos ^ situés 
aujt extrémités nord et sud de l'Amérique mé- 

^ ridio^iale, son t Couverts de graminées; ce sont 

^ Jfxt Sierra Parime, 

» Tom. YI, p. 253, a6i , 362, 3516, 353 j 309; VII, 
p. 216 j VIII, p. %6u, 827,339. 
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des savanes dépourvues d'arbres : le Llano 
intermédiaire , celui de l'Amazone , exposé à 
des pluies équatoriales presque continuelles, 
est une épaisse forêt. Je ne ne me souviens 
pas avoir entendu dire que les Pampas de 
Bueuos-Ayres ou les savanes du Missoury ■ et 
du Nouveau-Mexique renfermassent des blocs 
granitiques. L'absence de ce phénomène pa- 
roît général dans le Nouveau-Monde : il l'est 
probablement aussi dans le Sahara , en Afri- 
que, car il ne faut pas confondre des masses 
rocheuses qui percent le sol au milieu du dé- 
sert et dont les voyageurs font souvent men- 
tion, avec de simples fragmens cpars. Ces faits 
semblent prouver que les blocs de granité 
Scandinave qui couvrent les plaines sablon- 
neuses au sud de la Baltique , en Westpbalie 
et en Hollande, sont dus à une débâcle par- 
ticuhère venant du nord, à une catastrophe 
purement locale. Le conglomérat ancien (grès 
rouge) qui recouvre, d'après mes observa- 
tions, une grande partie des Llanos de Veoe- ■ 
zuela et du bassin de l'Amazone, renferme 
sans doute des fragmens de ces mêmes roches 
1 Y a-t-il dans TAméiique du Nord des blocs au nord 
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priimtives qui constituent les montagnes voi- 
sines ; mais les bouleversemens dont ces mon- 
tagnes offrent des marques certaines , semblent 
ne pas avoir été accompagnés de circons- 
tances favorables au transport de ces blocs. 
Ce phénomène géognostique est d'autant plus 
inattendu, que nulle part dans le monde il 
n'existe une plaine aussi unie et qui se pro- 
longe avec moins d'interruptions jusque vers 
la peQte abrupte d'une Cordillère purement 
granitique. Déjà, avant mon départ d'Europe, 
j'av;ois été frappé de voir que les blocs primi- 
tifs manquent dans la Lombardie couune dans 
la grande plaine de la Bavière , qui est le fond 
d'un ancien lac élevé de 2S0 toises au-dessus 
du niveau de l'Océan. Cette plaine est bordée 
au nord par les granités du Haut-Palatinat ; 
au sud, par les calcaires alpins, les thons- 
chiefer de transition et les micaschistes du 
Tyrol. 

Nous arrivâmes le 28 juillet à la ville de 
Nueva-Barcelona, moins fatigués par la chaleur 
des Llanos à laquelle nous étions accoutumés 
depuis long-temps, que par les vents de sable 
dont l'action prolongée cause ées gerçures 
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douloureuses dans la peau. Il y avoit sept mois 
que, nous rendant de Cumana à Caracas, nous 
avions relâche' pour quelques heures au Morro 
de Barcelona, rocher fortifié qui, du côté du 
village de Pozuelos, ne tient au continent que 
par une langue de terre. Nous tiouvânies l'ac- 
cueil le plus afTectueux et tous les soins d'une 
prévenante hospitalité' dans la maison d'ua 
riche négociant , d'origine francoise , Don Pe- 
dro Lavie. Accusé d'avoir donné asile au mal- 
beureus Espafia lorsqu'il étoit fugitif sur ces 
côtes en 1796, M. Lavie fut enlevé par les 
ordres de VAudtencia et traîné prisonnier à 
Caracas. L'amitié du gouverneur de Cumana 
et le souvenir des services qu'il avoit rendus 
àl'industrie naissante de ce pays contribuèrent 
à lui faii'e rendre la liberté. Nous avions tâ- 
ché d'adoucir ses ennuis en le visitant dans la 
prison : nous eûmes la satisl'actiori de le revoir 
au sein de sa famille. Ses maux physiques 
avoient été' aggravés par la détention ; il a suc- 
combé avant d'avoir vu luire ces jours de lin- 
dépendance américaine que son ami, Don Jo- 
seph Espafia, avoit annoncés au moment de 
son supplice; « Je meurs, disoit cet homme 



fait pour exécuter de gratids ]pra|ets -, je méûis 
d'une mort iguonikiieuse , mais sous peu mes 
concitoyens recueffléTOtot pieusement mes cen- 
dres, et mon n€«n réparbîtra avec gloire, i) 
Ces paroles remarquables furent |rï^6nt^ès 
sur la ptace publiq\]ie de Caracas le 8 ihâi ï 799 : 
elles m'ont été rapportées la même année çài* 
diverses personnes dont lés unes abbôrrbient 
autant leis projets d'Espafla que les autres gé- 
missoient sur son sort. 

J'ai déjà parlé plus haut * de l'importance 
du commerce de Nueva - Barcelona. Cette 
petite ville, qui avoit en 1790 à peine 10,000 , 
eh*i8oo plus de 16,000 haBftans, a été 
fondée ^ par Un conquistador catalan , Juan 
Urpin, eh 1687. 1!)n essaya alors , mais inu- 
tilement , de donner à la pi'ovince entière 
le nbm de Nouvelle - Catalogne. Comme sur 
nos cartes on indique souvent deux villes, 
Barcelona et Cumanagoto , au lieu d'une, ou 

^ Essai polit, sur la Note. Espagne , Tom. II , p. Si^* 
Relai. Hist,y Tom. IV, p. i36. 

« Tom.;VIII , p. 128. 

^ Caul\n^ P- 173 , 199, 307. Ce que rapporte M. E^ 
pons ( Tom. III , p. ao5 ) 4e Torigiiie de celte TiUe^ 
n'est pas tou1>4i"fait canforme aux documens bistoriques. 
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que l'on regarde ces deux noms comme syno- 
nymes, il sera utile d'eclaircirla cause de cette 
erreur. Il y avoit anciennement à l'embou- 
chure du Rio Neveri une ville indienne cons- 
truite en i588 par Lucas Faxardo, sous le nom 
de^fln Cristoval de los Cumanagotos. CetlexiMe 
n'ejtoit habitée que par des indigènes venus des 
salines d'Apaicuare. En iGSy , Urpin fonda, 
à deux lieues de l'intérieur des terres, avec 
quelques habitans de Cumanagoto et beau- 
coup de Catalans , la ville espagnole de Nueva- 
Barcelona. Pendant trente-quatre ans, les deux 
communes voisines se firent des querelles sans 
cesse renaissantes, jusqu'à ce que, en 1671, 
le gouverneur Angulo parvint à leur persuader 
de se réunir dans un troisième site, celui qu'oc- 
cupe aujourd'hui la ville de Barcelone , et dont 
la latitude est, d'après mes observations », de 

^ Plaza Mayor. Ce n'est que lerésultat de six haiiteiui 
circumméridieniies cleCanopus, prises dans la même 
nuit. Les JJ/emonasd'Esp!'îiOï« (Tom, II, p. 80 ) don- 
nent 10" 9' 6". H. Ferrer a trouvé ( Cou. des temps, 
1817, p. 322) 10° 8' 24". J'ignore où ces oliservatîons 
ont été faites, maisje crois qu'elles doniieiit des latîtudeî 
trop boréales. La différence de latitude entre la ville 
et le MoiTO m'a paru de 3' 4o". J'ai discuté ailleurs la 
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lo* 6^ 02^'^. L'ancienne ville de GumanStgoto 
est célèbre dans le pays par une image lahracu- 
leuse (le la Vierge ^, trouvée, disent les Indiens; 
dans le tronc creux d'un tutumo^ ou vieux 
calebassier (Crescentia Cujete). Cette vierge 
fut portée en procession à Nueva-Barcelona ; 
mais, chaque fois que le clergé étoit mécontent 
des habitans de la nouvelle ville, elle s'en- 
fuyoit de nuit et retournoit au tronc de l'arbre, 
à l'embouchure de la rivière* Ce prodige ne 
cessa que lorsqu'on eut construit un grand 
couvent (le collège de la Propaganda) pour y 
loger les moines de Saint-François. Nous avons 
vu plus haut que, dans un cas semblable, 
Tévêquede Caracas fit placer l'image de Nôtre- 
différence de longitude entre Cumana et Nueva-Barce- 
lona , et les résultats de mes mesures chronométriques. 
Je m'arrête à 34' 48'' en arc. Le Portulano , publié 
par le dépôt hydrographique de Madrid , en 1818 , 
donne 38' o". Sur les bords du Rio Unare, et plus à 
l'ouest sUr le Rio Ucheri , près de la belle vallée de Cu- 
pira , si abondante eu Cacao , il y avoit au xvu" siècle 
deux autres villes sous le nom de Taragona et de San 
Miguel de Batei. 

} La milagrosa imagen de Maria Santiasima del 
Socorro , aussi nommée la Firgen del Tutumo. 
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Dfime,^ las Falencianos dans les arcliives de 
l'evêobe, et qu'elle j resta trente ans sons le 
scellé . 

Le climat de Barcelone est moins chaud 
que celui de Cumana , mais humide et un peu 
malsain dans la saison des pluies- M. Bonpland 
avoit très-bien soutenu le voyage pénible à 
travers les Llanos : il avoit repris ses forces et 
sa grande activité : quant à moi, j'étois plus 
souffrant à Barcelone que je ne l'avais été à 
l'Angostura, immédiatement après avoir ter- 
miné la navigation des rivières. Une de cei 
pluies des tropiques, pendant lesquelles, au 
coucher du soleil, des gouttes d'une grosseur 
extraordinaire tombentà de grandes distances 
les unes des autres , m'avoit causé un malaise 
qui faisoit craindre l'invasion du typhus qui 
régnoit alors sur celte côte. Nous restâmes 
près d'un mois à Barcelone, jouissant de tous 
les soins de l'amitié la plus prévoyante. Nous 
y retrouvâmes aussi cet excellent rehgieox, 
Fray Juan Gonzalès, dont j'ai souvent parlé, 
et qui avoit parcouru leHaut-Orénoque avant 
nous. Il se plaignoit, et avec raison, du petite 
temps que nous avions pu employer à visiter ; 
ce pays inconnu : il examinoit nos plantes^'l 
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nos animaux avec cet intérêt que l'homme le 
moins instruit poi-te aux productions d'un 
pays qu il a habite long-temps. Fray Juan avoit 
résolu de passer en Europe en nous accompa- 
gnant jusqu'à File de Cuba. Nous ne nous 
quittâmes plus pendant sept mois ; il étoit gai 
spirituel et serviable. Conunent prévoir le 
malheur qui l'attendoit ? Il se chargea d'une 
partie de nos collections; un ami commun lui 
confia un enfant qu'on vouloit faire élever en 
Espagne : les collections, l'enfant, le jeune 
religieux , tout fut englouti dans les flots. 

Au sud- est de Nueva-Barcelona, à deux 

lieues de distance , s'élcve une haute chaîne dé 

montagnes, adossée au Cerro del Bergantin , 

qui est visible à Cumana ^. Cet endroit est 

.connu sous le nom des eaux chaudes {aguas 

calientes). Lorsque ye me sentis suffisanunent 

I rétabli, nous y fîmes une excursion par une 

l^matinée fraîche et brumeuse. Les eaux , cliar- 

^ùées d'hydrogène sulfuré^ sortent d'un grès 

quarzeu:^ superposé à ce même calcaire com- 

.pacte que nous avions examiné auMorro. Nous 

trouvâmes de nouveau dans ce calcaire des 

* Voyez Tom. JV, p. 66-59. Tom. VIII, p. 270 
et 271. 

Kelat, hist.^ Tom. 9. 7 
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bancs intercalés de liornstein noir, passant aiï 
kieselschiefer . Ce n'est cependant pas une for- 
mation de transition : elle se rapproche plutôt 
par son gisement, par sa division en petites 
couches , par sa blancheur et sa cassure matte 
et conctioïde (à cavités très-aplaties), du cal- 
caire du Jura. Le vrai kieselschiefer e\. la ly- 
dienne n'ont été observés jusqu'ici que dans 
des schistes et des calcaires de transition. Le 
grès duquel sortent les sources du Bergantin 
est-il d'une même formation avec le grès que 
nous avons décrit 'à l'Impossible elauTumiri- 
quiri? Les eaux thermales n'ont qu'une tem- 
pérature de 4^°, 2 cent, (l'atmosplière étant 
à 27"}; elles coulent d'abord sur une longueur 
de 4o toises à la surface rocheuse du sol , puis 
elles se précipitent dans une caverne naturelle 
et percent à travers le calcaire pour sortir au 
pied de ia montagne , sur la rive gauche de la 
petite rivière de Narigual. Les sources , en 
contactavec l'oxigène de l'atmosphèi-e, dépo- 
sent beaucoup de soufre. Je n'ai pas recueilli, 
comme je l'ai fait à Mariara,, les bulles d'air 
qui sortent par jels de ces eaux thermales. 

'Tom- m, p. 23 el 29. 
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JElies renferment sans douté beaucoup d'âxote,» 
parce que l'hydrogène sulfure dëcompiôse lé 
mélange d'oxigèrie et d'azote dissous dàhs ht 
source. Les eaux sulfureuses de San Juan^ qui 
èortent de la rocKe calcaire comme celles dit 
Bergantin , n'ont aussi qu'une foible temjiéra- 
ture (3 1 •jS); tandisque, dans cette même régioti, 
les eaux sulfureuses de Mariàra et de las Trîb- 
cheras ( près Portocabello ) , qui jaillissent îM- 
médiatement dugranite-gneis^ontles ùnes58<t,'g' 
et les autres go*,4 de teinpéritilre ». On diroit 
que la chaleur que les sources ont acquise 
dans l'intérieur du globe diminue à niestit'é 
qu'elles passent des roches primitives aux t*d- 
ches secondaires superposées. 

L'excursion que nous avions faite àwa^gHâÉ 
calientes du Bergantin finit par tm accidèht 
fâcheux. Notre hôte nous avoit confié ses pte^ 
beaux chevaux de selle. On nous avoit avertis 
«n même tempà de ne pas passer la petite 
rivière de Narigual à gué. Nous travetsâtmésr 

* Z>. e. Tom. V, p. GA, 65 , aS/: VI, p. ii et ii. 
J'ignore quelle est k températdre dès soiArcés -èhâtiâë^ 
et hydro-solFureuses da Prorisor , frkà Sfin Biegô, k 
itaedend-Ueue de Nueva-Baroelona yetà le smà, 

r 
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une espèce de pont ou plutôt des troncs d'ar- 
bres rapprochés les uns des autres, et nous 
fîmes nager nos chevaux en les conduisant par 
la bi'ide. Celui que j'avois monté disparutsou- 
dainement : il se débattoit quelque temps sous 
l'eau, mais toutes nos recherches pour décou- 
Trir la cause de cet accident furent inutiles. 
Nos guides supposoient que les jambes de 
l'animal avoient été saisies par les caymans qui 
abondent dans ces lieux. Mon embarras fijt 
extrême', car la délicatesse et la grande aisance 
de noire hôte ne permettoient guère de son- 
ger à réparer une telle perte. M. La vie , plus 
occupé de notre position que de la mort de 
son clieval, tâcUoit de nous tranquilhser en 
exagérant la facilité avec laquelle on pouvoit 
se procurer de beaux chevaux dans les savanes 
voisines. 

Les crocodiles du Rio Neveri sont grands et 
nombreux, surtout près de l'embouchure de 
la rivière. Cependant , en général, leurs mœurs 
sont plus douces que celles des crocodiles de 
l'Orénoque. La férocité de ces animaux offre, 
en Amérique, ces mêmes contrastes qui exis- 
tent en Egypte et en Nubie, et que l'on i-eeoo- 
noît lorsqu'on compare avec attention les 
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i-écits de Tinfortuné Burckhardt et ceux de 
M. Belzoni. L'état de culture des divers pays 
et la population plus ou moins accumulée dans 
la proximité des rivières modifient les habi- 
tudes de ces grands sauriens, timides lorsqu'ils 
sont sur le sec , et fuyant l'homme méme> dans 
l'eau lorsqu'ils ont une nourriture abondante 
et que l'attaque leur offre quelque danger. A 
Nueva-Barcelona , on voit les Indiens conduire 
le bois au marché de la manière la plus bizarre. 
De grosses bûches de Zygophyllum et de 
Caesalpinia » sont jetées dans le fleuve ; le cou* 
rant les entraîne, et le propriétaire du bois, 
avec les plus âgés de ses fils , nage çà et là pour 
mettre à flot les pièces qui sont retenues par 
les sinuosités des rives. La plupart des fleuves 
américains qui nourrissent des crocodiles ne 
permettroient pas d'en agir ainsi. La ville de 
Barcelone n'a pas, conime Gumana, un fau- 

^ Un excellent bob de construction est fourni dans 
les environs de-Nueya-Barcelona par le Lecythis olla'>- 
ria 9 dont nous avons Yudes troncs de 70 pieds de hau- 
teur. Autour de layille^ au-delà de cette ceinture aride 
de Cactus qui sépare Nueva-Barcelona de la steppe , ve- 
ntent le Clerodendrum temifolium, l'Ionidium Itubu 
qui a tout le port d'un Y iola , et T Allionia violacea. 
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bourg indien; et si l'on y voit quelques indii 
gènes, ce sont ceux qui habitent les mission^ 
voisines ou des cabanes éparses dans la plaine. 
Les uns et les autres ne sont pas de race ca-r 
ribe, mais un mélange de Cumanagotes, de Pa- 
lenques et de Piritus, petits de taille, trapus, 
fainéans et adonnés à l'ivresse. C'est le manioc 
feimenté qui est ici la boisson favonte ; car le 
yin de palmier, dont on fait usage à l'Oréno- 
que , est presque inconnu sur les côtes. 11 est 
curieux, de voir que, sous les différentes 
zones, les hommes emploient, pour satisfaire 
la passion de l'ivresse, non seulement toutes 
les familles de plantes monocotylédones et 
dicotylédones , mais jusqu'à l'agaric vénéneux 
(Amanita muscaria ) , dont, par une économie 
dégoûtante , les Koriœques ont appris à boire 
le même suc plusieui-s fois pendant cinq jour^ 
consécutiis '. 

*M. Langsclor { Welterauigches Journal, P. I, 
'Ç. a54) a fait connoitre le premier ce pliénomène plij- 
MologiquB Jjien estraordinairû, que je préfère de décrirt 
eu latin : Corixcorum gens, iu ora Asia: septeatrM&i 
Opposita , poliui) »ibi excogitavit ex suceo inebriante 
^garîcî muscarii. Qui juccus ( xque ul asparagocum ) , 
Tel pethumanum corpus tronsfusus, temulentiam nihil- 
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Les paquebots (correos) dfi I^ Corogoa,^ 
4estinés pour la Havane et le Mç^dqiie , xaan-- 
quoient depuis trois moiç» Oa les çroyoit pri^ 
par la croisière ângloisa stationnée 3ur ce$ 
côtes. Empressés de nous riejodre à Cum^na 
pbur profiter de la prep^ère ocçasiop qui s^ 
présenteroit pour Ja Verar-Crw, npw fréta-- 
mes * un çaQOt noii ponté (plancha). Ç'es.t de 
cçs (embarcations que l'on ^e sev| ba^hitudle- 
uient dans dçs parageisl qù, à Test du cap Co- 
dera, la mer n^est presque jjaiiiai^ agitée, La 
lancha étoit chargée de cac^^o.;^ et faisqit la 
conimerce de contrebande avec l'île de la 
Trinité. Par cette raison mqm^> le propriétaire 
ne crojpit avqir rien à craindre de? l^tino^çpjsi 
ennemis qui bloqi^oieQt alors tous les pprt$ 
espagnols. Nous ^mbs^^quâni.e^ i|Os cpUeçtiQps 
déplantes, nos instrumens et nos singç3, et 
nous espérions faire , par un tent^ps déliciei^^, 

Dminus facit. Quare gens mise^ra et îpops, quo rarius 
mentis sît suae, proprîam urînambîbît îdentidem : con* 
tinuoque mîngens rursusque hauriens eundehi succum 
( dicas , ne uUa in parte miuidi desit ebrietas ), pauci4b 
agariols prod^care i^ dieia qfiii^iuiv^ temulentiam po^ 

test.» 
! tip aÇ ^t 1890. 
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un trajet très-court de la bouche du RioNeveri 
à Cumana ; mais à peine étions-nous arrivés 
dans le canal étroit entre le continent et les 
îles rocheuses de laBorracha etdesChimanas, 
qu'à notre grand étonnement nous rencontrâ- 
mes un bateau aiiné qui, tout en nous hélant, 
tira de très-loin quelques coups de fusil sur 
nous. G'étoient des matelots appartenant à un 
corsaire de Halifax, parmi lesquels je recon- 
nus à sa physionomie et à son accent un Prus- 
sien natif de Memel. Depuis que j'étois en 
Amérique, jen'avoispaseu occasion de parier 
la langue de mon pays, et j'aurois désiré en 
faire usage dans une circonstance plus oppor- 
tune. Nos protestations n'avoient aucun effet, 
et l'on nous conduisit à bord du corsaire , qui, 
feignant de ne pas connoitre les passe-ports 
que le gouverneur de la Trinité délivroit pour 
le commerce illicite, nous déclaroit bonne 
prise. Comme j'ai quelque habitude de m'ex- 
primer enanglois, j'en liai en négociation avec 
le capitaine pour ne pas être conduit àla Nou- 
Telle-Écosse ; je le priai de me mettre à terre 
sur la côte voisine. Pendant que , dans la 
grand'chambre , je chercjiois à défendre mes 
droits et ceux du propriétaire du canot, j'en- 
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tendis du bruit sur le pont. On vint parler à 
l'oreille au capitaine, qiii me quitta d'un air 
consterné» Pour notre bonheur, une corvette 
angloise ( le Sloop le Hawk) croisoit aussi dans 
ces eaux. Elle avoit fait des signaux pour ap- 
peler le capitaine du corsaire ; et celui-ci , ne 
se pressant pas d'obtempérer, la corvette tira 
un coup de canon et envoya un garcle-marin 
{midshipman) à notre bord. Cétoit un jeune 
homme très-poli, qui me fit espérer que le 
canot chargé de cacao seroit rendu , et que 
nous pourrions continuer le lendemain notre 
route. Il me proposa en même temps de l'ac- 
compagner, assurant que son commandant, le 
capitaine John Garnier, de la marine royale, 
m'ofTriroit pour la nuit un gîte plus agréable 
que celui que je trouverois dans un bâtiment 
de Halifax. 

J'acceptai des offres si obligeantes j je fus 
comblé de poUtesses par le capitaine Garnier, 
qui avoit fait, avec Vancouver, le voydge à la 
côte nord-ouest, et qui sembloit s'intéresser 
vivement à tout ce que je lui disois des grandes 
cataractes d'Atures etdeMaypure, de la bifur- 
cation de l'Orénoque et de sa communication 
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avec l'Amazone. Parmi ses officiers, il m'en 
nomma plusieurs qui avoient été avec lord 
Macarlney en Chine : depuis un an, jç ne 
m'étois pas trouvé dans la société «le tant de 
personnes instruites. On avoit eu , par les jour- 
naux anglois, quelque connoissance du but de 
mon entreprise; on me traita avec beaucoup 
de confiance, et l'on me fit coucher dans la 
cbanabre du commandant. En partant on me 
donna les Ephémérides astronomiques des 
années pour lesquelles , en France et en Espa- 
gne, je n'avois pu m'en procurer. C'est au 
capitaine Garnier que je suis redevable des 
observations de sateUites que j'ai faites au-delà 
de réquatenr , et c'est un devoir pour moi de 
consigner ici l'expression de la reconnoissance 
que m'ont inspirée ses procédés. Lorsqu'on 
vient des forêts du Cassiquiare, et que, pen- 
dant des mois entiers, on a été comme retran- 
ché dans le cercle e'troit de la vie des mission- 
naires^ on sent une jouissance bien douce au 
premier contact avec des hommes qui oiit 
parcouru le monde maritime et agrandi leurs 
pensées à la vue d'un spectacle si varié. Je 
quittai le vaisseau anglois en conservant des 
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Uupressipnsqui ne se sont point e£facée$ et qui 
me faisoient chérir davantage la carrière ^ 
laquelle Je m'étois voué. 

Nous continuâmes le lendemain notre tra- 
jet , et nous fûmes surpris de la profondeur 
des canaux entre les îles Caracas, où la cor- 
vette manœuvroit presque en rasant lei^ 
rochers. Combien ces îlots calcaires , dont la 
direction et les formes rappellent la grande 
catastrophe qui les a séparés de la Terre-Ferr 
me , différent d'aspect de cet archipel volcani- 
que au nord de Lancerote » , dans lequel des 
buttes de basalte semblent être sorties de la 
mer par l'effet d'un soulèvement! La fréquence 
des Alcatras, qui sont plus gros que nos cy- 
gnes ^ celle des Flamans , qui pêcbôient dans 
les anses ou harceloient les péUcans pour leur 
jgirracher leur proie, nous annonçoient l'ap- 
proche dès côtes de Cumana. Il est curieux de 
voir comment, au lever du soleil, les oiseaux 
de mer apparoissent tout d'un coup et animent 
le paysage. Cela rappelle , dans les Ueux le9 
plus soHtaires, l'activité à% nos cités au pre^ 

» Fc^irToiQ. I, p, iafi-i88- 
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mier lever de l'aurore. Vers les 9 heures du 
matin, nous nous trouvâmes devant le golfe 
de Cariaco qui sert de rade à la ville deCumana. 
La eoltine que couronne le château Saint-An- 
toine se détachoit en blanc sur le sombre ri- 
deau des montagnes de l'intérieur. Nous 
reconnûmes avec intérêt la plage oi nous 
avions cueilli les premières plantes de l'Amé- 
rique, et où, quelques mois plus tard, M. Bon- 
pland avoit couru de si grands dangers. A tra- 
vers les Cactus { cierges ) qui s'élèvent en 
colonnes et en candélabres de 20 pieds de 
hauteur, paroissoint les cabanes indiennes des 
Guayqueries. Chaque partie du paysage nous 
étoit connue, et la forêt de Cactus, et les 
cabanes éparses, et cet énorme Ceiba sous 
lequel nous aimions à nous baigner à l'entrée 
de la nuit. Nos amis de Cumana venoient à 
notre rencontre; des hommes de toutes les 
castes , que nos fréquentes herborisations 
avoient mis en contact avec nous , exprimoient 
une joie d'autant plus vive que la nouvelle de 
notre mort sur les rives de l'Orénoque s'étoit 
répandue depuis plusieurs mois. Ces bruits 
sinistres avoient été causés ou par la maladie 
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très-grave de M. Bonpland , ou parce que notre 
canot avoit manqué de chavirer par une rafale 
de vent, au-dessus de la mission d'Uruana. 

Nousnous empressâmes denous rendre chez 
le gouverneur Don Vicente Emparan, dont 
les recommandations et la constante soUici- 
tude nous avoient été si utiles pendant le long 
vojage que nous venions de terminer. Il nous 
procura au centre de la viUe une maison ' qui 
étoit peut-être trop élevée dans un pays ex- 
posé à de yiolens tremblemens de terre , mais 
extrêmement commode pour nos instrumens. 
Elle avoit des terrasses ( azoteas ) d'où l'on 
jouissoit d'une vue magnifique sur la mer, sur 
Fisthme d'Araya et sur l'archipel des îles Cara- 
cas^ Picuita et Borràcha. Le poil; de Gumana 
fut de jour en jour plus étroitement bloqué, 
et la vaine attente des courriers espagnols nous 

^ Casa de JOon.Pasqual Martinez^ au nord-est de la 
grande place , près de laquelle j'avois observé depuis le 
28 juillet jusqu'au 17 novembre 1799. Toutes les obser- 
vations astronomiques et celles de mirage (Tom. lY, 
noteD. p. 29 1 .) quisontpostérieures au 29 août 1 800, ont 
été faites dans la maison de Martinez. Je rappelle ces cir<* 
constances , parce qu'elles peuvent intéresser ceux qui 
voudront im jour examiner la précision de mes travaux. 
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y retint Encore deux mois et demi. Souvent 
iious étions tentes de passer aux îles danoises' 
qui jouissoient d'une heureuse neutralité^ 
mais nous pensâmes qu'une fois sortis des co- 
lonies espagnoles, nous trouverions des diffi- 
cultés pour y rentrer. Avec des permissions 
aussi amples que celles qu'un moment de fa- 
veur nous avoit fait accorder , il falloit ne rien 
hasarder qui put déplaire aux autorités loca- 
les. Nous employâmes notre temps à compléter 
la Flore de Cumana, à examiner géognosti- 
quement la partie orientale de la péninsule 
d'Ai-aya, et à observer un nombre considé- 
rable d'éclipsés de satellites qui confirmoient 
la longitude du lieu déjà obtenue par d'autres 
moyens. Nous fîmes aussi des expériences sur 
les réfractions extraordinaires, sur l'érapora- 
tion et sur l'électricité atmosphérique. 

Les animaux vivans que nous avions rap- 
portés de l'Orénoque étoient un grand objet 
de curiosité pour les iiabilarrs de Cumana; Le 
Capucin de l'Esmeralda (Simia chirop'otes), 
qui , par l'expression, de sa physionomie , res- 
semble tant à l'IiommCj et le sîtige dormeur 
(Simia Irivirgata) , qui est le type d'un nouveau 
groupe , n'avaient jamais été vus sur ces côtes. 
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j^ou$ les destinâmes à la ménagerie c(u Jardiif 
des Plantes de Paris ^r car l'arrivée d'une expé- 
dition françoise qui avoit échoué dans sort 
attaque sur Curaçao nous fournit inopinément 
une excellente occasion pour la Guadeloupe. 
Le généralJeannetet le commissaire Bresseau, 
agent du pouvoir e^téciftif des Antilles , nous 
promirent de se charger de cet envoi. Les 
linges et les oiseaux sont morts à la Guade- 
loupe; et, par un hasard heureux, la peau du 
Simia chiropotes , qui n^^xiste pas ailleurs en 
Europe , a été envoyée , il y la quelques aimées, 
au Jardin des Plantes où l'on avoit déjà reçu 
le Couxio (Simia satanâs ) et le Stentor ou 
Alouate des steppes de Gàràcàs (Simîa ursina) 
dont j'ai donné tes figures dans mon Reeutil de 
Zoologie et d'AHatomié comparée. L'arrivée d'un 
si grand nônibre de militaires fbançois et là naà- 
nifêstfftibn d'opinions politiques et religieuses 
qui n'étblfetit pas tout-à-fâit confonnes à celles 
par lesquelles des inétropoles croient affermir 
leur autorité, impriinoient uti singulier nioù- 
vemèHt à la population de Cumanâ. Le gouver- 
neur triait<5it lès autorités francoises avéô fcettè 
^iméàîté'dë fbtthes que ^rtrstnitdiétït tei tittti- 
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alors la France et l'Espagne. Dans tes rues , on 
voyoit les gens de couleur se presser autour 
de l'agent du directoire dont le costume étoit 
i-iche et théâtral j mais , comme des hommes 
qui avoient la peau très-blanche s'informoient 
aussi, avec une indiscrète curiosité, partout 
où ils parvenoientà se faire comprendre, du 
degré d'influence que la répubhque accordoit 
aux colons dans le gouvernement de la Guade- 
loupe, les ofliciers du Roi redoublèrent de 
zèle pour fournir les provisions à la petite 
escadre. Des étrangers qui se vantoient d'être 
libres leur paroissoient des hôtes importuns; 
et je vis que, dans un pays dont la prospérité 
toujours croissante reposoit sur des conmiu- 
nications clandestines avec les îles el sur une 
espèce de liberté de commerce arrachée au 
ministère, les Espagnols-Européens se plai- 
soient encore à élever aux nues cette antiqce 
sagesse du Code des lois ( Icyfs de Indias ) qui 
ne permet d'ouvrir les ports aux bàtimens 
étrangers que dans les cas extrêmes d'avarie 
ou de détresse. Je rappelle ces contrastes entre 
les vœux inquiets des colons et la méfiante 
immobilité des gouvernans, parce qu'ils jettent 
quelque jour sur les grands événemens politi- 
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^ues qui^ préparés de loiny ont séparé F£spà« 
gne de ses boloniesou (comme il est peut--être 
plus juste de dire ) de ses provinces d'outre^ 
mer. 

Du 3 au 5 novembre, nous passâmes dé 
nouveau quelques jours trèst-agréablès à la 
péninsule d'Araja, située axi-delà du golfe de 
Cariacô, vis-à-vis de Cumana, et. dont j'ai 
déjà décrit ' les perles, les dépôts salifèreset 
les sources soumannes de pétrole liquide et 
incolore. Nous avions appris que les Indiens 
portoient de temps en temps à la ville des 
quantités considérables d'alun natif Xvowié 
dans les montagnes voisines. Les échantillons 
qu'on, nous montra indiquoient suffisamment 
que ce n'étoit ni de Falunite * (pierre d^alun ), 
semblable à la roche delà Tolfa et de Piombino, 
ni de ces sels capillaires et soyeux de sulfate 
alcalin d'alumine et de magnésie qui tapissent 
les fentes ou les cavités des roches,' mais de 
Téritables masses d'alun natif, à cassure con- 
cboïde ou imparfaitement lamelleuse. On nous 
faisoit espérer que nous trouverions la mine 

*Toin. II, p. 3o3-38i. ' 

* jâlaumtein^ ' 

Relût, hist. , Tom. 9. S 
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it'alan dans la cordillère schisteuse de Mani- 
quarez. Un pliénomène géognostique aussi 
nouveau devoil fixer toute notre attention. Le 
frère Juan Gonzalez, et le trésorier Don Manuel 
Navarete qui nous avoit éclairés de ses con- 
seils dès notre première arrivée sur ces côtesj 
nous accompagnèrent dans cette petite exeur* 
sion. Débarqués près du cap Caney, bous 
visit.^ines de nouveau l'ancienne saline, con- 
vertie en lac par l'irruption de la mer, les 
belles f uÎQes du château d'Araya et la moa- 
tagne calcaire du Barigon qui , par son escar- 
pement dHcôtédelouest, est d'unaccès asseï 
dillicile. L'argile muriatifère , mêlée de bitume 
el de gypse lentioulaii-e, et passant quelquefois 
à uueai'j:;ilebrun-noiràtre, dépoiurvue de «et, 
est une formation très- répand ne dans cette 
péninsule, dans l'He de la Mai-guerite et sur le 
continent opposé, pi-ès du château Saint-Ao- 
toine de Cuman:). 11 est même très-probabk 
que TeKistence de cette formation a cootriboé 
n ce^ ruptures et à ce décliiremeot des teim 
»jui frappent le péoguoste lorsqu'il est placèsar 
une des éminences de la péninsule d'Araya. 
La cordillèiv de cette péninsule, composée de 
schiste micacé et de ihûnsckùftr , est s^>kr«e, 



aujiord, parlecaoal de Gubagua^ ^e-ltt chainf^ 
des montagnes de File de la MsûL'guerite^y^iiii 
ont une composition semblable; yersle&ad^ 
la cordillère est sépai^ee par le golfe 4e Gariacio 
de la haute chaîne calcaire ^du continent Tout 
le terrain intermédiaire paroit .avoir été ren^^ 
pli autrefois d'argile muiiatifère,^ et c'est. saits 
doute par les érosions continuelles de t'Ocëaa 
que cette formation a été enlevtée po^r \eéxk- 
yeitir la plaine , d'abord en lagunes, puis eft 
golfes y et enfin -ea oanaux navigables^ h^ 
récit de ce qui s'^st passé dans les teçgips -les 
plus modernes, au pied 4u château ^'Âr^y^v, 
Jors de Tirruption de la mfer dans lWçi«f>de 
saline, la forme de là lagune de Ghaoçipata «^ 
un lac de quatre lieues de long:, qui coupe 
j)resque en deux parties l'île de Ja Marguerit-e, 
fournissent des preuves évidentes de eeséror- 
sions successives. Aussi ciroit-on voir encore 
dans la configuration i^izan'c des côtes , dan^ 
ie Morrb de Oha6opa>ta9 dans les ^petites liles 
fdesK^ribeSi, jiiôs jLipbo!s .et du Tunal, de^nhi». 
^ffs^ofdefie jGocbe et :l0s ca^s di» 'GaroiSQO ik 
des Mangliers , les débris d'un isthme * qui , 
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* La carte que M. Fîdalgo a ftnhliée #p 18 
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dirigé dn nord au sud, réunissoit ancienne- 
ment la péninsule d'Araya à l'île de la Mar- 
guerite, Dans cette dernière île, une langue 
déterre extrêmement basse, de 3ooo toises 
de longueur et de moins de 200 toises de 
large, lie seule encore, du côté du nord, les 
deux groupes montueux connus sous les noms 
de la Vega de San Juan et du Macanao. La 
Laguna grande de la Marguerite a une ouvei-- 
ture très-étroite vers le sud, et de petits 
canots passent, arastrados, c'est-à-dire par 
im portage au-dessus de la langue de terre ou 
digue septentrionale. Quoique aujourd'hui, 
dans ces parages, les eaux semblent se retirer 
du continent, ii est pourtant très-probable 
que , dans la suite des siècles , soit par quelque 
tremblement de terre, soit par une intumes- 
cence subite de l'Océan , la grande île alongée 
de la Marguerite sera divisée en deux îtols 
rocheux de forme trapézoïde. 

Lorsque nous gi-avîmes le Cerro del Bari^ 
gon , nous répétâmes les expériences faites à 
rOrénoque sur la dilFérence de température 

Jala Margarita y de av» cavale» ^ indique très-bien i«* 
rapports géognosliques. 
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de Tak* et de la roche décomposée. La première 
de ces températures n'étoit| vers les 1 1 heures 
du matin , à cause de l'effet de la brise , que, 
de j27?,cent., tandis que la seconde s'élevoit 
à 49%6. La sève qui monte dans les cierges à 
candélabre (Cactus quadrangularis) étoit de 
38"* à 41"*; c'étoit la chaleur que montroit uxi. 
thermomètre dpiitt j'introduisis la boule dstns 
l'intérieur de la tige charnue et succulente des 
Cactus. Cette température intérieure, , d'un 
végétal se compose de celle du sable dans, 
lequel plongent les racines, de la température 
de l'air extérieur, de l'état de la surface <^e la 
tige exposée aux rayons^ du solçil, de son éys^- 
poratjion et de la conductibilité du bois. C'est 
par conséquent YeSét de phénomènes extrê- 
mement çompHqués. Le calcaire du Barigon , 
qui fait partie de la grande formation de grès 
ou brèche calcaire de Cumaùa % est péUii de 
coquilles fossiles aussi pax*faitementcoi\seryéQS 
que celles des autres calcaires tertiaires de la 
Finance et de TltaUe. Nous en détachâmes, 
pour le cabinet du Rpi à Madrid, desl>lpcs reo-*, 
fermant des huîtres ^e 8 pouces de diamètre,. 

■ ' 'i ■ ..■■ . ^ ■ 
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des- peetens, des vénns et des polypiers litho- 
pîtytes. J'invite les- natin-allstes , plus înstrnits 
dans la coanoissauce des fossiles que je ne 
Pe'lois alors, de bien examiner cette côte mon- 
tagneuse. Elle est d'ut» accès facile pour les 
Mtimens européens qui font roate à CiuHatia, 
à' Ta Guayra ou à Coracao. Il sera curieux de 
rechercher si quelques-unes de ces coquilîes 
et de ces espèces de zooplljtes pétrifiés habi- 
tent encore de nos jours la mer des Antilles, 
comûie cela a paru à M. Bonpland, et comme 
c'est le cas dans l'île de Timor, et peut-être à 
la Grande- Terre de la Guadeloupe. Le 4 
novembre, à une heure de la nuit, nous mi- 
mes à la voile pour' aller à la recherche de ta 
mine d'alun natif. J'avois embarqué le garde- 
temps et ma grande lunette de Dollond poor 
observer, à là Lagana chiea , h l'est du Trïlagf 
de Maniqiiarez, l'immersion du premier satel- 
lite de Jtipiter. Ce projet ne fut cependaril 
point dsécnté , car des vents contraires noùjf 
empêchèrent d'arriver avant le jour. LéSpefr* 
tacle de la phosphorescence de la mer, em- 
belli par le jeu des marsouins qui entoiiroifent 
notre pirogue , pouvoit seul nous dédommager 
de ce retard. Nous passâmes de noiiteftu par 
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ces pavages, où^ du seia du micaselnsteii ^', au 
tond de la met, jaillissent des soè^ès^^dë 
pétrole dont l'odeur se Eût sentir de^'tôin. 
L(H*squ'on se rappelle que, plus à Fest, pvèé 
de Cariaco ^ des eaux chaudes-^ et soumanhei^ 
sont assez abondantes pour pouvoir élia^ei? 
la (jeBaj^eraturô- du golfe à sa sur&ce, on: no 
sauroit douter que le pétii'ole' ne^- tiem^^ 
cottine par l'effet d'ûnô dîstiâfiLtk)n> d'une 
immense profondçoi^, qùïl ne sloi^té^de des 
roches prioÉitives > av^desséus disquettes >ëè 
ivùùrfé le fofût def toutes les ùôinxiiiôÛéiÈ^ 
volcaniques. • ' . >\\r\ 

Lsl Lagunu chkm est line an^e entourée do 
lnoatâgDe$ cOf:(pëes à pio, et qui no tie^st^att 
golfe de Cfdriaeo qti^ par Un canalr ^ts% d<| 
2<&'brasses de fond. On la dirolt, omndie-le 



/v. * 



^ : VTom« II 5P* ^^- J^ p^trolf de$*îles;Garacas£loehii 
d^ ]3uf û Pastçr , doiit j'^i pa^léf^uç Ji^ut {1(010^^}}}^ 
p4 21 a j ïîom. y, p. 63 );, sortent diç formatipiis^eoon- 
daires. N:'estrce pas une preuv^ diirec^e de la comxi^^ 
niçîitiqh 4^ çreVasseâ qui traTersçnt \e micasc^me ^le 
càltàiii^e et les argilei; stipei'^ô^T Oii mV as^'aiibâ 
-^9^y ébAite soi^cé deip^ncdè b lk>a^ dé MiÉdql^B^is '$ 
éttà» Pjntéiiefio des terreé. :.:> ^' 
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beau port d'Âcapulco , formée par l'eUet d'un 
ti'emblemeot de terre. Une petite plage 
semble prouver que la mer perd ici sur les 
texTes , comme c'est le cas â la côte opposée 
de Cumana. La péninsule d'Aïaya, qui se ré- 
trécit entre les caps Mero et de las Minas 
jusqu'à j4oo toises de laigeur, en a un peu 
plus de 4ooo près de la Laguna chica , en 
comptant d'une mer à l'autre. C'est cette dis- 
tance peu considérable que nous avions à 
traverser pour trouver l'alun natif et pour 
parvenir au cap appelé la Punta de Chuparu- 
paru. La route n'est diflicile que parce qu'il 
n'y a aucun sentier de tracé et qu'on est 
obUgé de franchir , entre des précipices assea 
profonds , des arêtes de rocher entièrement 
nu et dont les strates sont fortement inclinés. 
Le point culminant a près de 220 toises de 
hauteur; mais les montagnes, comme c'est 
souvent le cas dans les isthmes rocheux, 
offrent des formes très-bizarres. Les ïetas de 
Cliacopata et de Cariaco , placés à moitié 
chemin entre la Laguna clàca. et la ville de Ca- 
riaco, sont de véritables pics qu'on croiroit 
isolés en les voyant de la plate-forme du châ- 
teau de Cumana . Il n'y a de terre végétale dans 
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ce pays- que iasqu'à 3o toises de hauteur au- 
dessus du aiveau de lai mer. Quelquefois il n'y 
à pas de pkûe pendani; r&mois^ ; cependant , 
s'il tQm]i>e quelques 'gouttes d'eau immédiate- 
ment après l9.Qoraison des m^ons, des couines 
et des pastèques, ;CeUe$-ci, malgré la séche- 
resse, apparente |1& l'air, donnent deç^: fruits 
d'unpoid^ de6o à 7^0 livres. Je dis la sécheresse 
appisn^jate, dç l'air, car «les observations hygro- 
métriques prouvent que l'atmosphère de Cu- 
maoa etd'Araya renferme ea^vapeqrs d'eau 
près^'de .10^. dixièmes ^de la quantité néces- 
saire i .à. (19: saturation parfaite. C'est cet air 
chaud s Qt( ^huni^de |i , ]^ fois qui alimente les 
font(HHe$/v4giiaie$y l^s ptantes ^cucurbitacées f 
les;4^g2^y^,çtiles Mdoc>acttis à d^^ enterrés 
df^QS l^isabl?.. Lorsque nom avions .visité la 
p4iii|i$ute l'aanée précédente , il y régnioit là 
p)^s^fi^^0^$0 disettç , ^d^eau; . : Les - chèvres , 
n|j^quanjl>:d'he|:be$, mouroient par centaines.' 
Pendant; . uot^er se j our. ,^ , l'Or^énoque , l'ordre 
dejs r^aison^, 'parpis^pit èntièrfe^xtent' changéi : U 

avoitpli9.,al^^oj^df^ip(iinei»t.ÂeAi^ya, à Coohen,: 
etfm^ejt l'il^ de laiM^pgapijitft, et hi^ix- 
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des habîtaDS, comme use chute d'aréolithes 
occupe celle des physiciens en Europe. 

L'Indien qui nous conduisoit conaoissoit à 
peine la direction dans laquelle nous trou- 
verioDS le minerai d'alun ; il en ignoroit le 
véritable site. Celte ignorance des localités 
caractérise ici presque tous les guides choisis 
parmi la classe ta plus indolente du peuple. 
Nous errâmes , comme au hasard , pendant 
8 à 9 heures, entre ces rochers dépourvus de 
toute végétation, he schiste micacé passe 
quelquefois à un tkonschiefer (schiste argileux) 
gris-noirâtre. Je fus frappé de nouveau de 
l'extrême régularité dans la direction et l'in-^ 
clinaison des strates. Ils sont dii-igés N. 5o*E., 
tombant avec 60" à 70" au nord-Ouesî. C'est 
la direction générale que j'avois observée 
dans le granite-gneis de Caracas et de TOré- 
noque , dans les schi.çtes amphiholiques de 
l'Angostura , et même dans la plupart des 
roches' secondaires que nous venions d'exa- 
miner. Sur de vastes étendues de terrains, 
les couches font le même angle avec le mé- 
ridien du heu; elles offrent un parallélisme 
( ou plutôt un loxodromisme ) que l'on peut 
considérer comme une de ces grandes lois 



d^ifteisuÉ^d priéds^s?.' Èa avaffiçaiié ^re» le eap 

èAme ■ âes Bkm»' de ^tiar^ ^ik ' traverseiit le 
Éoidii^iâ^iii^te. Kous entrocrtâmQsde ï à 21 tôiaes 
deisorgeury jÉen^lis 4^ petits cristautfdsci-» 
éxàméé titane^ riflîlè.-^oti^;y dhenrcyâ[i€d 
efiivVaiivid|3t^k!ii^yamteV'3^p€^<uim ariosi$>d6^ 
coihiertie' dan^d6s^^k)(^pi^és;ddliMiic|^à»^& 
PIm kfinylè «mi^àischtete^ «fi^e, 11011 des iSIond^ 
âitfisr dbr'p«tités- cfOtfétiê^ dd^ ^a^Mté ou eai^^ 

et ^àâ;è»ièût la^ ttîême "èkteiiXxott et la ihêftie 
inclinaison que la roche. Le graphite, da&afslésr 
téi^HiBt^^h1îàififê',^'dë^gitè ^s^téimèr& àppa- 
ritibh^'^tf èii^Bëi^èut^lé^be, cette dW-èiai^ 

pittrites^iîÉk!^ÉtoeW54éSôtf^^^^ Di*^ llièt *'d« . c«^ 

iiAp»Sttt4«é'^sa^. PfYi?^dè^ làl Mâ^d^î^i- Deu* 

grètt^ès'-dé^iftûlntaé^^ 

Dominés , ceux du Macanao et de la Yega de 

SfenriJiiMQècf 9^1è¥eiiï|> fdnt> arâal 4^ eaux.ji(? est 

au second de ces groupes^ au plus orienlaly 

qu?«ppwtieiiiMltiilâpealj^tal«dte 1^^ lia 
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cion ' , le poi-t de Pampatar et les villages d» 
Pueblo de la Mar, de Pueblo del Norte et de 
San Juan. Le groupe occidental, le Macanao, 
est presque eotièrement inhabité. L'isthme 
qui réunit ces grandes masses de micaschiste 
étoit à peine visible : il paroissoit défiguré par 
l'effet du mirage , et l'on ne reconnoissoit 
cette partie intermédiaire, coupée par la La- 
guna grande, qu'à deux petites mornes^ en 
forme de pain de sucre, situés dans le mé- 
ridien de la PuQta de Piedras. Plus près , nos 
yeux plongeoient sur le petit archipel désert 
des quatre Morros del Tunal, des îles Cai'ibes 
et des Lobes. 

Après beaucoup de vaines recherches, nous 
trouvâmes enfin , avant de descendre à la côte 
septentrionale de la péninsule d'Araya, dans un 
ravin qui est d'un accès extrêmement pénible 
(aroyo del Robalo) , le minerai qu'on nousavoit 
montré à Cumana. Le micaschiste se chan- 
geoit subitement en tkonschiefer carburé et 
luisant. C'étoit de l'ampelite ; les eaux ( car il 

* Lat. il" o' 3o";long. o" 19' à l'est du méridien àa 
' Lat. 10'? 57'; long. 0° 3' 3o" à l'est de Cumana. 
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y a de petites sources dans ces lieux , et ré- 
cemmenf; on en a même découvert près du 
village de Maniquarez ) , les eaux étoient char- 
gées d'oxide de fer jaune et avoient un goût 
stiptique. Nous trouvâmes les parois des ro-> 
cfaérs voisins tapissés de sulfate d'alumine 
capillaire en efflorescence ; de véritables cou- 
ches de deux pouces d'épaisseur , remplies 
d'alun natif y se prolongeoient à perte de vue 
dans le thonschiefer . L'alun est blanc-grîsâtre , 
un peu mat à l'extérieur, et d'un éclat pres- 
que vitreux à l'intérieur; sa cassure n'est pas 
fibreuse, mais imparfaitement conchoïde. II 
est semi-diaphane lorsque les fragmens sont 
peu épais. Sa saveiir est douceâtre et astrin- 
gente 9 sans mélange d'amertume. Je me suis 
proposé ^ sur les lieux même , la question de 
savoir si cet alun si pur , et qui remplit des 
couches dans le thonschiefer ^ sans y laisser le 
moindre vide, est d'une fof^raation contem- 
poraine avec la roche, ou s'il faut admettre 
qu'il est d'une origine récente et pour «'ainsi 
dire secondaire > comme le muriate de soude 
que l'oi^. trouve quelquefois par petits filons 
là où dés sources fortement concentrées tra- 
versent, des .cpuches de gypse ou d'argile ? 
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Rien dans ces lieux ne paroît indiquer 
mode de formation qui se renouve^eroit de 
nos jours. La roche schisteuse n'offre aucDDe 
fente ouverte : surtout elle n'en offre pas ■qui 
soit parallèle à la direction des feuillets. On 
se demande aussi si ce schiste alumineux est 
une formation de transition superposée au 
micaseliiste primitif d'Araya, ou s'il naîtd'uo 
simple changement de composition et de 
texture dans les couches du micaschiste ? J'in- 
cline pour la dernière supposition; car ia 
transition est progressive, et le schiste ar- 
gileux (thonschiefer) et le micaschiste ne xoe 
paroissent constituer ici qu'une seule for- 
mation. La présence de la cyanite, du titane 
l'Utile et des grenats, l'absence de la lydienne 
et de toute roche fragmentaire ou arénacée 
semblent caractëiiser comme primitive la 
formation que nous deciTivons. Même en Ea- 
l'ope, on assure avoir trouvé, quoique bien 
rarement, de l'ampelite et des grimsîeins dans 
des schistes antérieurs à ceux de transition. 

Lorsque, en 1785, à la suite d'un tremble- 
ment de terre, une igi'ande masse nocbeuse 
s'étoit détachée dans l'Afoyo del Robalo, les 
Indiens G-uayqueries de los Serritos recueil- 



C H ^mTfiSr XX Y. 1 Û^J 

liront «des firagmens d'akia de^ 5-^ polices 4^ 
diamètre^ je^trêmement tramparens ^eC purs-. 
De mon tena|is^ on ^n vendoit, à Gumana^ a^ix 
tcôatuneps et auK cordonniers^ la livre^ ai^ pris: 
de a réaux. {i piastre forte ) , t<ai>dis que ¥^\m 
Tenant d%lspagft« coûtoit 12 réaux. €etté 
difFénenoe «le pds: «toit biefi plus i'effet des 
ptjéjugés et des entraves dû <6^D«nÉferce quf e 'âe 
la qiaisBûAé ionférieure de fialtM dw ^ays qui est 
emplo^pe saos loi hire siàhw ^uouûe .pui^- 
cailioD. Onie troui^e ^aiiissî 'xlâûs }k ëhii^më de 
naicaddhiste et de thonschiefk^ , à la cêtè lïord- 
ouest de l'île la Trinité, à la .Mài»guerite, 
et près du <^ Chupat^pâru ^ a%i noivd du 
Gerno. 4el Dist^dero ^ • Les I^diiens , œ js^- 
téneux car caractère, aiment' à cachisfr les 

:i:; • .. . ■ ■ " • . • - : 

'^^Oà ixotis ^ indiqué nne autre loéatàé : a l'ouest ié 
fionlontesy ie (Puerto Escoudiâo. Mais cette i^ôtèih^ 
pfiiBu toute calcaire , et )e ne cc«içois^& <pie( pourrait 
être sur ce point le^ gisement de Fampelit^ etdel'almn 
natif. Y en auroit-il dans les coucbes ll'argile sc^V^I^I^^}^ 
qui alternent' avec le calcaire alpin detCum^nacoa ? 
{Toni. ÎII, p. 97,. ) En Europe, Taliin fibreux jie se 
îèWvte qtte'déto^iés tcft*i*a{hs postérieurs k çenj; de tr^in- 
«ilfoâ j4a«s )è» iipïitest et 9tiiàH!s Mhnâli'oib^ téi^^if es 
gm'ii^qifK0âeciiie]it>a«&i%nllb9<->^\i'^^^ î '--*' <'-'''•''. -^ 
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endroits d'où ils tirent l'alun natif; mais It! 
minerai doit être assez abondant, car j'en ai 
vu à la fois entre leurs mains des quantités 
très-considérables. Il seroit intéressant pour 
le gouvernement de Venezuela d'établir des 
exploitations régulières , soit sur le miaérai 
que nous venons de décrire, soit sur les 
schistes alumineux qui l'accompagnent. On 
pourroit soumettre ces derniers au grillage et 
employer pour les lessiver une concentration 
(graduation) au soleil brûlant des ti'opiques. 
L'Amérique du Sud reçoit aujourd'hui son 
alun d'Europe , comme l'Europe l'a reçu à son 
tour, jusqu'au 1 5° siècle, des peuples de l'Asie. 
Avant mon vojage, les minéralogistes n'oot 
connu d'autres substances qui , sans addition, 
calcinées ou non calcinées, puissent donner 
immédiatement de l'alun ( du sulfate d'alu- 
mine et de potasse) , que des roches delà 
formation trachytique et de petits filons qui 
traversent des couches de hgnite ou de bois 
bitumineux. L'une et l'autre de ces sub- 
stances, d'une origine si différente, renferme 
tout ce qui constitue l'alun, c'est-à-dire l'alu- 
mine, l'acide sulfurique et la potasse. Les.mî- 
nérais de la Tolfa, de Mile et de Nipoligo, 



Wvisf' 4^ Moûtione^^ dam lesquels la-siiîee n'aé- 
içy^gûtpagna pa3 l'aluimiie ^ la brèche silic^us^ 
du Moat-Dore, s\ bien déciite par M; Cordiet^ 
et qi^i reofermiS du soufre dans ses cavités, les 
ji:pchç»$ ^Ivioifères de Parad et de Beregh en 
jEiqng^jbe ^ qui appartienBani; aussi aciX4?o»glor 
mératst poaceu^ et tracbjtîiques, soât dus, à 
n'en pas douter., à la pénétration de ve^peurs 
j%cido-$uIâireuses ^ . Ce sont^'comme on peut 
^'eu convaincre, dans les scdfatar0sde Pouz- 
fjoh et du Pic de Ténériâe , les produits d'tiine 
9;Ctioa Yolcajoâque fbible et prolongée. L'alu- 
nite delà Tolfa, que, depuis mon retour en 
Europe, j'ai examiné sur les lieux j conjoint 
tement avec M. Gay*Lussac, a, par ses ca- 
ractères oryctognostiques et par sa cam^p-^ 
sitipn chunique.^ beaucoup de r^ipportavee^le 
fçldapaUi comp^^cte ^ qui fait la base de tant 

^ Gay-Lussac y dàn» les Annales dé Chimie ( an^ 

cienne série )y Tom« hY^ Ip* ^^^- Descc^ïh, dans les 

Annales des Minea j, i^iS, p. 374. Gordier, daaxs lés 

, Annales de Chimie et de Physique^ Tom» IX y p. 7 1^88; 

Bfiadant^ Fogage en Uongne y Ton». îlly p. 4^^'i'. 

' ^Ce M<Is|iàth ^oatiMty d'st^^s' tUaprotlx^ plus de 
«SkieqtiePal<Emît^de b Tàlfa. La quantité de potasse 
èMl» tti^<n«y iBns trois fotsttiomdre que dans les felds-» 

Relat. hist, , Tarn. 9. 9 
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de liacbyles et de porphyres de transition.' 
C'est un sous-sulfate silicifère d'alumine et de 
potasse, un feldspatli compacte, plus l'acide 
sulfurique qui y est tout formé, Les eaux cir- 
culant dans ces roches alunifères , d'origine 
volcanique , ne déposent cependant pas des 
masses d'alun natif ; pour en donner, ces ro- 
ches ont besoin de torréfaclion. Je ne con- 
nois nulle part des dépôts analogues à ceux 
que j'ai rapportés de Cumana ; car les masses 
capillaires et fibreuses If ouvées dans des filons 
qui traversent les couches de lignites (bords 
de l'Egra, entre Saatz etCommothau en Bo- 
hême ■ J ou naissant par efflorescence dans 



paths commuDJ ( lamelfeux ) et \ifreux. D'ailleurs, en 
comparant les analyses tle Klaproth et de Yauque- 
lin, on voit que les proportious relatives de silice et 
d'alutnioc varient beaucoup dans les différens échantil- 
lons tirés de la juiue de la Tolta. 

* Feder-Alaun, Haarsalz, mehliger und stàngliger 
Alauii de I-'reienwalde , Tcherning , elc. {Klajrroth, 
Seitrâge, Tom. I,p.3ii ; Tom. lil, p. loa.Ficînus, 
dans les Schriftender DresdenerGesellsckaft/ur Miné- 
ralogie; Tom. I, p. iG6;Tom. IJ , p. 232. ) De qudle 
formation est tiré cet alun natif que les Gouhanieni 
portent à Syèoe de TiDlérieur de l'Afrique? {Décade 
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' • ■ - • 

des cavités ( Freienwalde^ daos.le Braode- 
bourg; Segario en Sardaigne ) , ^ont .des sçl^ 
impurs , .spuveat dépourvus de potasse , piélés 
de sulfate^ d'ammoniaque et de magnésjjç. Une 
décomposition lente des pyrites qui^^gisis^ent 
peut-être comme autant de petites piles galr 
vaniqnes^ rend alunifères les eaux qui cir* 
culept à travers les lignites bitumineux et le$ 

argiles carbures * . Ces eaux, en contact avec 

. ■ ' '■ j . . . • . . 

le carbonate de chaux, donnent. même lieu 
aux déppl^ d'alumine sous -sulfatée ( dé- 
pourvue de potasse) que Von trouve près de 
Halley et que l'on croyoit autrefois à tort être 
dg^ Falunaine pure, appartenant, comme la 
terre à porcelaine (kaolin) de Morl, au ppr- 
pbyrp di; gres-rpuge; Des actions chimiques 
analogues peuvent avoir lieu dans des schistes 
primitifs e|b de transition , comme dans les 
terrains tertiaires. Tous les schistes, et ce fait 
est très-important , contiennent près de 5 pour 

égypt y Tom. III , p. 85* ) Je regrette de ne pas pou- 
voir, séparé de mes collections ^ déterminer la quantité 
de potasse que Contient l'alun natif du Robalo.. 

^ Bumunkohle et Aîaunerde. 

9* 
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cêoï'3^ pOESsse, du sulfure de fer, du pe- 
roxide de fer, du carbone, etc. Le contact 
de tant de substances hétérogènes humectées 
doit nécessairenaent les porter à changer d'état 
et de composition. Les sels efflorescens qui 
conTrent abondamment les schistes alumi- 
îieux du Robalo, indiquent combien ces elTelî 
chimiques sont frtvorisés par la liaute tem- 
pérature de ces chmats; mais ( je le repèle) 
dans une roche qui n'a pas de crevasses , pas de 
rides parallèles à la direction et à TinctinaisoD 
de ses strates , l'alun natif, semi-diaphane et â 
cassure conchoïde , remphssant son gîte ( sa 
couches) en entier, doit être regardé comme 
étant du même âge que la roche qui !e ren- 
. ferme. Le mol formation contemporaine ts\ 
pris ici dans le sens que les ge'ognostes y atta- 
chent en parlant de couches de quarz dan) 
le thonschiefer , de calcaire grenu dans le mi- 
caschiste, ou de feldspath dansïe gneis. 

Après avoir erré long-temps dans ces Ueia 
arides entre des rochers entièrement dàuiâ 
de Tegétation , nos yeux reposoient xw 
plaisir sur des touffes de Malpighia et et 
Croton que nous trouTâmes en descendanl 
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vers les cotes. Ces crotons. arborescens 
étoieat même deux espèces iKmveUes ^ trè^ 
remarquables par leur port et propres à la 
pémusule d'Araya. Nous arrivâmes trop tainl 
â la Lagunachica pour visiter une auU*e an^a 
qui est placée plus k Test et icélèbr'e sous 
le nom de Laguna grunde ou 4el Oèispo^ ^ 
Nous Qous contéatâmes de l'admireirdu haïul; 
des montagnes qui la domî^^iienl; Après Jkis 
ports du JPerrol et d'Acapulco ^ il n'y ^n a 
peut-être pas d'une confîgùratioaa plus extra^ 
ordinaire* G'^st un gcdfe intérieur de â milles 
et demi de long de l'est k fquest et ^'un» 
mille de larg>e. Les rochers .de micascbiste qui 
forment l'entrée du port ne laissent, de pas^ge^ 
libre que sur une largeur de ^56 toises. Par- 
tout on trouve i5 à ^5 brasses de fondl II est 
probable que le gouvernement de Cuman^ 
tirera im jour parti de ce golfe intérieur et dé 
celui de Mochima ^ situé à 3 lieues marines 

r 

^ Proton, argifrophylluB , et G, marginaims, 

. * D'après M. Fîdalgo, bt. lo» 35^, loHg.^o« / 5o" k 
Test de Gumana. Voyez Tom. III , p. 21 -23. 

^ C'est un ^olfe étroit et aUi^é du nord au sud de 
3 milles^ semblable dîocL.fi6rdA^ la Korwëge» Xiat. à» 



l34 LITRE IX. 

à l'esl de !a mauvaise rade de Nueva-Barce- 
lona. La famille de M. Navarete nous atten- 
doit avec impalience sur la plage; et, quoique 
notre canot portât une grande voile, nous 
n'arrivâmes que de nuit à Maniquarez. 

Nous ne prolongeâmes plus notre séjour à 
Cumana que de deux semaines. Ayant perdu 
tout espoir de voir arriver un courrier de li 
Corogne , nous profitâmes d'un bâtiment amé- 
ricain qui chargeoit de la viande salée à 
Nueva-Barcelona pour la porter à l'île de 
Cuba, Nous avions passé iG mois sur ces 
côtes et dans l'intérieur de Venezuela. Quoi- 
qu'il nous restât plus de 5o,ooo francs en 
lettres de change sur les premières maisons 
de la Havane, nous aurions senti un manque 
de fonds très-faclieux, si le gouverneur de 
Cumana ne nous eût fait toutes les avances 
que nous pouvions désirer. La délicatesse des 
procédés de M. d'Emparan, envers des étran- 
gers qui lui éloient entièrement inconnus, mé- 
rite les plus grands éloges et ma vive re- 
connoissance, J'insiste sur des incidens d'un 

l''entrée lo^ a3' 45"; long. lo' en arc à l'ouest de Cu- 
mana ) et 3' à l'ouest de Puerto Ëscondido. 
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intérêt personnel, pour engager les voyageurs 
à ne pas trop compter sur les communicatiohs 
entre les diverses colonies d'une même mé- 
tropole. Dans l'état du commerce de Gumana 
et de Caracas, en 1799, il auroit ^1^ plus 
facile de faire usage d'une traite sur Gadiz et 
sur I^ondres que sur Carthagène des Indes, 
sur la Havane oii la Veira-Cruz. Nous ûous 
séparâmes de nos amis de Cumana,.le 16 no* 
vemhre , pour f^ire ppuir l$t troisième fois le 
trajet de l'embouchure du golfe de Gariaco à 
Nueva-Barcelona. La nuit étoit fraîche et dé- 
licieuse. Ce ne fut pas sans émotion que nous 
vîmes pour la dernière fois le disque de la 
lune éclairer le sommet des cocotiers qui en- 
tourent les rives du Manzanares. Long-temps 
nos yeux restèrent fixés sur cette côte blan- 
châtre où nous n'avions eu qu'une seule fois à 
nous plaindre des hommes. La brise étoit si 
forte, qu'en moins de 6 heures, nous nous 
trouvâmes mouillés près du Morro de Nueva- 
Carcelona. Le bâtiment qui devoit nous con-^ 
daire à la Havane, étoit prêt à mettre à la 
VPile. 
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État politique des provinces de Venezuela. — 
Etendue du territoire. — Population. — 
Productions naturelles. ■ — Commerce èx- 

• tériear. — Communications entre les divenes 
provinces qui composent la république de 
Colombia, 



AvAKT de quitter les eûtes de la Terre-Fenne 
et d'eutretenir le lecteur de l'importance po- 
litique de Vile de Cuba, la plus grande de* 
Antilles, je vais réunir sous un même point 
de vue tout ce qui peut faire apprécier avec 
justesse les relations futures de l'Europe com- 
merçante avec les Provinces-Unies de Veoe- 
zuela. En publiant d'abord après mon retoHf 
en Allemagne VEssai politique sur la NouTeiti- 
Espagne, j'ai fait connoître en même tempâ 
une partie des matériaux que je possède sur 
la richesse territoriale de l'Amérique du Sud. 
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Ce tableau comparatif da la populàtioa y de 
Ta^culture^et du commerce^ de toutes lel^ 
colonies espagnoles a été rédigé à une époque 
où la marche de la civilisation étoit entravée 
par Timperfection des institutions sociales,' 
par le système prohibitif et par d'aubres éga- 
remens funestes de la science du gouverne- 
ment Depuis que }^ai développé les immense» 
i;essources que les peuples des deua; Amé^. 
riques, jouissant dés bienfaits d'une s^e U^ 
bertéy pourront trouver dans leur positioa 
individuelle et dans leu^ rapports avec TËu* 
rope et TAsie commerçantes, une de ces 
grandes révolutions qui agitent de temps ea 
t^Qips Tespèce humaine a changé l'état de la 
société daps les vastes pay^. que j'ai pai^* 
courus. Aujourd'hui, la partie continentale 
du Nouveau-Monde se trouve comme par^- 
tagée entre trois peuples d'origine euro* 
péenne : l'un , et le plus puissant, est de race 
germanique; les deux autres appartiennent, 
par leur langue , leur littérature et leurs 
mœurs ) à l'Europe latine. Les parties de l'anr- 
çien monde, qui avancent le plus vers l'ouest, 
la péninsule ibérienne et les Iles-Britanniques, 
sont celles aussi dont les colonies ont occupé 
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le plus d'étendue ; mais quatre mille lieues 
de côtes habitées par les seuls descendans des 
Espagnols et des Portugais attestent la supé- 
riorité qu'aux. iS' et 16° siècles les peuples 
péninsulaires s'étoient acquise par leurs expé- 
ditions maritimes sur le reste des peuples 
navigateurs. On peut dire que leurs langues 
répandues, depuis la Californie jusqu'au Rio 
de la Plata , sur le dos des Cordillères comme 
dans les forêts de l'Amazone, sont des mo- 
numens de gloire nationale qui survivront à 
toutes les révolutions politiques. 

Dans ce moment, les habitans de l'Améri- 
que espagnole et portugaise forment ensemble 
une population deux, fois plus grande que celle 
de race angloise. Les possessions françoïses, 
hollandoises et danoises du Nouveau- Conti- 
nent sont de peu d'étendue; mais, pour com- 
pléter le tableau général des peuples qui pour- 
ront influer sur la destinée de l'autre hémis- 
phère, nous ne devons pas oublier et les 
colons d'origine slave qui tentent de s'établir 
depuis la péninsule d'Alaska jusqu'en Califor- 
nie, et ces Africains libres d'Haïti qui ont 
accomph la prophétie faite par le voyageur 
milanais Benzonî, en i545. La position des 
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Àfiicains dans une île 2 i fois plus grande que 
la Sicile, au milieu de la Méditerranée des 
Antilles, augmente ieur impoi^tance politique. 
Tous les amis de l'humanité font des vœux 
pour le développement d'une civilisation qui, 
après tant de fureurs et de sang, avance d'une 
mànièi*e inattendue. L'Amérique russe ressemr 
ble jusqu'à présent moins à une colonie agri- 
cole qu'à ces comptoirs que les Européens 
ont établis, au plus grand malheur des indi- 
gènes, sur les côtes de l'Afrique. Elle n'offre 
que des postes militaires , des stations de 
pêcheurs et de chasseurs sibériens. C'est sans 
doute un phénomène frappant que de trouver 
' le rite de' l'éghse grecque établi dans une 
partie de l'Amérique, etde voir deux nations 
qui habitent les extrémités orientales et occi- 
dentales de l'Europe*, les Russes et les Espa- 
gnols, devenir limitrophes sur un continent 
où elles sont arrivées par des routes opposées} 
mais l'état presque sauvage des côtes dépeu- 
pléesd'Ochotsk et du Kamtschatka ^ le manque 
de secours fournis par les ports d'Asie, et le 
régime adopté jusqu'ici dans les colonies 
slaves du Nouveau-Monde , sont des entraves 
qm les ^tiendront long-temps dans l'enfance. 
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11 en résulte que â , dans les recherches d'éco- 
nomie politique, on s'accoutume à n'euTisager 
que des masses, ou ne sauroit méconnoître 
que le continent anaéricain n'est partagé, à 
proprement parler, qu'entre b'ois grandes na- 
tions de race angloise , espagnole et portugaise. 
La première de ces trois nations, les Anglo- 
Américains, est aussi, après les Angloia de 
l'Europe, celle qui couvre de son pavillon la 
plus grande étendue des mers. Sans colonies 
lointaines, leur commerce a pris un accrois- 
sement que n'a pu atteindre aucun peuple de 
l'aûcien monde, si ce n'est celui qui a com- 
muniqué, au nord de l'Amérique, sa langue, 
l'éclat de sa Httérature , son amour du travail , 
sou penchant pour la liberté, et une partie de 
ses institutions civiles. 

Les colons anglois et portugais ont peuplé 
les seules côtes opposées à l'Europe : les Cas- 
tillans , au contraire , dès le commencement de 
la conquête , ont franchi la chaîne des Andes, 
et se sont étahlis jusque dans les régions ies 
plus occidentales. Ce n'est que là , au Mexique, 
à Cundinamarca, à Quito et au Pérou , qu'ils 
ont trouvé les traces d'une antique civilisa- 
tion, des peuples agriculteurs, des empires 
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fioriasaoïSt Cette circoostaoce, Taccroisseineïijt 
d'une populatioa indigène et montagnarde^, ta 
possesaion presque exclusive de grandes ri-* 
chesses méfalHqnes et des relations commer* 
ciales établies dès le commencement du 16* 
siècle a^ec l!ÂrcSiLpel indien, ont donné au:ft 
possessions e^pagnolai de l'Àmëriqtre équH 
BLÔxiate un caractère qui leur est propre. Dans 
}ea coistrée» de l'est j tombées en partage aux 
colotfia anglois et pctrtugais , les naturels étcdeôt 
des peuples erraus et chaâseursbixnn d'y fdr*- 
mer une portion de la population agncole et 
tabcMrieuse, comme sur le plateau d'Àmahuac, 
à Guatimala et dans le Haut-^Pérou, ils se sont 
généralement retirés à l'approche des blabcs. 
Jjfe besoin du travail, la pr^érence donnée à 
Inculture delà canne à' sucré, de l'indigo et 
dit> coton,. la cupidité qui accompagne et dé* 
grade souvent l'industrie y ont fait nsûtre cet 
infâme conuaerce des noia:s, dont les suites 
ont été également funestes pour les deux 
mondes. Heureusement > dans la partie conti-^ 
qentale de l'Amérique e^agnole, le non^e 
dsfr esclaves africains est si peu considérable 
v^^jk JiC, coodjparaiit ài <;ekul; de la fM^pulation 
servile^dttBréâl ouàctlk de k partie mirt* 
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dionale des Etats-Unis, il se trouve dans le 
rapport (le i ; 5. Toutes les colonies espagno- 
les, sans en exclure les îles de Cuba et de Poi^ 
lorico, n'ont, sur une surface qui excède au 
moins d'un cinquième celle de l'Europe, pas 
autant de nègres que le seul état de la Vir^- 
nie. Les Espagnols-Américains olfient- dans 
l'union de la Nouvelle-Espagne et du Guati- 
mala l'exemple unique, sous la zone torride, 
d'une nation deSmillions d'iiabitans gouvernée 
d'après des lois et des institutions européen- 
nes, cultivant à la fois le sucre, le cacao , le 
froment et la vigne, et n'ayant presque pas 
d" esclaves arrachés au sol africain, 

La population du Nouveau-Continent ne 
surpasse encore que de très-peu celle de la 
France ou de l'Allemagne. Elle double auîs 
Etats-Unis en vingt-trois ou vingt-cinq aosj 
au Mexique , elle a doublé , même sous le 
régime de la métropole, en quarante ou qua- 
rante-cinq ans. Sans se livrer à des espérances 
trop flatteuses sur l'avenir, on peut admettre 
que, dans moins d'un siècle et demi, la popu- 
lation de l'Amérique égalera celle de l'Europe. 
Cette noble rivalité de la civilisation , des arts 
industriels et du commerce , loin d'appauvrir, 
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comme on se plaît si souvent à le pronostic 
quer, Tancien continent, aux dépens du nou- 
veau, augmentera les besoins de la consom- 
mation, la masse du travail productif, l'actd- 
vile des échanges. Sans doute qu'après les 
grandes révolutions que subit l'état des sociétés 
humaines, la fortune publique, qui est le pa-* 
trimoine commun de la civilisation , se trouve . 
différemment répartie entre les peuples des 
deux mondes ; mai& peu à peu l'équilibre se 
rétablit^ et c'est un préjugé funeste, j'oserois 
presqujB dire impie , que de considérer comme 
une calamité pour la vieille Europe la pros- 
périté croissante de toutç autre, portion de 
notre planète. L'indépendance des colonies ne 
conti'ibuera pas à les .isoler, elle les rappro- 
chera plutôt des peuples anciennement civili- 
sés. Le commerce tend à unir ce qu'une politi* 
que jalouse a séparé depuis loijg-temps. Il y à 
plus encore : il est de la nature de la civilisa- 
tion^de pouvoir se porter en avant sans s'étein- 
dre pour cela dans le lieu qui l'a vu naître. Sa 
marche progressive de l'est à l'ouest, deFÂsie 
en Europe, ne prouve rien contre cet axiome. 
Une vive lumière conserve son éclat même 
lorsqu'elle éclaire un plus grand espace. La 
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culture inlellectuelle , sotu-ce féconde tie la 
richesse nationale, se commnniqiie de proche 
en proche; elle s'étend sans se déplacer. Son 
mouvement n'est point une migration : s^ 
nous a paru tel dans l'Orient, c'est parce que 
des hordes barbares se sont emparées de FE- 
gypte, de l'Asie-Mineure, et de cette Grèce 
jadis libre, berceau abandonné de la civilisa- 
tion de nos ancêtres. 

L'abrutissement des peuples est la suite de 
l'oppression qu'exercent ou le despotisme in- 
térieur ou un conquérant étranger : il est 
toujours accompagne d'un appauvrissement 
progi'essif, d'une diminution de la fortune 
publique. Des institutions libres et fortes, 
adaptées aux intérêts de tous, éloignent ces 
dangers ; et la civihsation croissante du monde, 
la concurrence du travail, celle des échanges 
ne ruinent pas les états dont le bien-être dé- 
coule d'une source naturelle. L'Europe pro- 
ductrice et commerçante profitera du nouvel 
ordre des choses qui s'introduit dans l'Amé- 
rique espagnole, comme elle profiteroil, par 
l'accroissement de la consommation , des évé- 
nemens qui feroient cesser la barbarie eu 
Grèce , sur les côtes septenti-ionales de l'Afi>- 
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que et dans d'autres pays soumis à la tyrannie 
das Ottomans. Il n'y a de menaçant pour la 
prospérité de l'ancien continent que le prolon- 
gement de ces luttes intestines qui arrêtent la 
production p pt diminuent en même temps le 
nombre et' les besoins des consommateurs. 
Dans l'Amérique espaguole, cette lutte, corn- 
xmj^cée six ans après mon départ, touche peu 
à peu à sa fin. j^pus verrons bientôt des peu* 
ple$ indépeadans, régis d'après des formes de 
gouvernement très^verses, mais unis parle 
souvenir d'une ori^ne commune, par l'uni- 
formité du langage et les besoins que fait tou- 
jours naître la civilisalion, habiter les deux 
riv^ de l'Océan Atlantique. On pourroit dire 
que les imnji^ses procès qu'a faits l'art du 
navigateur, put rétréci les bassins des mer& 
J)é^ l'Océan Atlantique se présente à nos yeux 
souis la fprme. d'un canal étroit qui n^éloigne 
pas plus du Nouveau^Monde les états commer- 
çans de l'Europe,* que dans l'enfance de la 
navigation le bassÂn de la Méditerranée a éloi- 
gné 1^ Greics du Péloponnèse de ceux de 
l'IojEVie,^ ^ la SÀcile : et de la Çyrénaïque. 

J'ai cm devoir rappel» ces considérations 
g^4ri^)çs sur les. relations futures des deux 

Relat. hist.y Tom. 9. 10 
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t'ontinens, avant de Iracer le tableau politique 
(les provinces de Venezuela dont j'ai fait con- 
noître les difierentes races d'hommes , les pro- 
ductions spontanées et cultivées, les inégalités 
du sol et les communications intérieures. Ces 
provinces, gouvernées jusqu'en 1810 par un 
capitaine général résidant à Caracas, soût 
aujourd'hui réunies à l'ancienne vice-royauté 
de la Nouvelle-Grenade ou de Santa-Fe , sous 
le nom de république de Colombia. Je n'anti- 
ciperai point sur la description que je dois 
donner plus lard de la Nouvelle- Grenade; 
mais, pour rendre mes observations sur la 
statistique de Venezuela plus utile â ceux, qui 
veulent juger de l'importance pobtique de ce 
pays, «t des avantages qu'ilpeutoffnr au coin- 
mcrce de ILurope, même dans son état de 
culture peu avancée, je dépeindrai les Pra- 
vincei-Unie» de l'enetuda dans leurs rapports 
intimes avec Ciindinamarca ou la Nouvelle- 
r.renade et comme faisant partie du nouvel 
état de Colombia. (*t aperçu comprendra 
nécessairement cinq divisions : l'étendue, U 
population, les productions, le commerce et 
le revenu public. Une partie des données qui 
serviront à former ce tableau , se trourant m- 
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diqiiéé dans les chapitres précëdéns , je pourrai 
être très-concis dans l'énoncé des résultats 
généraux. Nous avoris passé, M. Bonpknd et 
tnôi, près dé trois ans dans les pays qui for- 
ment aujourd'hui le territoire de la i'éptiblique 
de Colombia ; savoir : %eize mois dans le 
Veiiezuela et dix-huit dans là Nouvelle-Gre- 
nade. Noua avons traversé ce territoire dans 
toute ^on étendue , d'une {^art, depuis les moti* 
tagnes de Paria jusqu'à l'Esnierâlda sut* le Haut- 
OréhOque et jusqu'à San Carlos delRio Negro 
situé près des frontières du Brésil; de! l'autre, 
depuis le Rio Sinu et Carthagène des Indes 
jusqu'aux sommets neigeux de Quito, au port 
de Guayaquil sur les côtes de rOcéad» pacifi- 
que et aux rites de l'Amazone dans la province 
de Jaen de Bràcamoros. Un si long séjour et 
un Voyage de i3o6 lieues marines dans l'in- 
térieur des terrés, dont plus de 65o en bateau, 
m'ont pu fournir une! connoissance assez exacte 
des circonstances locales : cependant je n'ose- 
rai me flatter d'avoir recueilli, sur le Venezuela 
et la Nouvelle-Grenâade, des matériaux statis^ 
tiqiies aussi nombreux et aussi sûrs que ceux 
que m'a fournis un séjour beaucoup plus court 
dans Ja Nouvelle-Espagne. On est moins porté 
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ù discuter des questions d'économie politique 
dans des pays purement agricoles et qui offrent i 
plusieurs centres de pouvoir, que là où la 
civilisation est concentrée dans une grande 
capitale, et où l'immense produit des mines 
accoutume les hommes à l'évaluation numéii- 
que des richesses naturelles. Au Mexique et au 
Pérou, j'ai trouvé dans des documeus oÛiciek 
une partie des données que je désirois me pro- 
curer. Il n'en étoit point ainsi à Quito, à 
Santa- Fe et à Caracas, où l'intérêt pour des 
recherches statistiques ne se développera que 
par la jouissance d'un gouvernement indépen- 
dant. Ceux qui sont accoutumés à examinei 
les chilFres avant d'en admettre la vérité, 
saventque, dans les états libres nouvellement 
fondés, on aime à exagérer l'accroissement 
delà fortune publique, tandis que dans les 
vieilles colonies on grossit la liste des maux 
qui tous sont attribués à l'influence du système 
prohibitif. C'est presque se venger de la mé- 
tropole, que d'exagérer la stagnation du com- 
merce et la lenteur des progrès de la popu- 
lation. 

Je n'ignore pas que les voyageurs qui oui 
récemment visité l'Amérique regardent ces 
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progrès comme beaucoup plus rapides que 
semblent l'indiquer les nombres auxquels je 
m'arrête dans mes recherches statistiques. Ils 
promettent, pour Fan 191 3, au Mexique, dont 
ils croient que la population est doublée tous 
les Tingt-deux ans, 112 millions d'habitans; 
aux Etats-Unié, pour la miême époque, i4o 
âiilliot)$i. Ces liOnibrés, ]e rayoùè, ne m'ef- 
fraient point parles motifs qui alaritnferoiênt 
de fcélés sectateurs du système dé M, Màlthus. 
Il se |)eut que deux ou trois cent millionls 
d'hommes trouvent un jour leur subsistance 
dans Fimmétise étendue du Nouveau-Conti- 
nentéhtrele làc de Nicaragua et le lac Onta- 
rio ; j'adniets que lies Etat^XJnis compteront j 
en cent ans, au-delà de 80 millions d'habi-; 
tans, en admettant uii changement progressif 
dans là pciiodê dtt doublement (de vingt-cinij 
à tretote-cinq et à quarante ans); mais, maî-^ 
gré les élémeris de prospérité que reftîerme 
rA.tilérfque équinoxiale, malgré la sagesse q[àér 
je Veux bien supposer simultanément at6: hem 
veaut gouvernôthens républicains foriftéé au 



^ Rohinsan, Mémoire on the Memcan Remlutim, 
Tom. II, p. 3i5. 
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sud et au nord de l'équateur, je doute que 
l'accroissement de la populalion dans le Vene- 
zuela, dans la Guyane espagnole, la Nouvelle- 
Grenade et le Mexique, puisse être en général 
aussi rapide qu'il l'est aux Etats- Unis. Ces 
derniers, entièrement situés sous la zone tem- 
pérée, dépourvus de hautes chaînes de mon- 
tagnes , oil'rent une immense étendue de pajs 
facileà soumettre à la culture. Les hordes d'In- 
diens chasseurs reculent et devant les colons 
qu'ils abhorrent, et devant les missionnaires 
méthodistes qui contraiienl leur goût pour 
l'oisiveté et la vie vagabonde. Sans douté que, 
dans l'Amérique espagnole, la terre plas fé- 
conde produit, sur lamèmesuperficie, une plus 
grande masse de substances nutritives; sans 
doute que, sur les plateaux de la région équi- 
noxiale, le froment donne 20 à 34 grains pour 
un : mais des Cordillères sillonnées par des 
crevasses presque inaccessibles, des steppes 
nues et arides , des forêts qui résistent à la 
hache et au feu, une atmosphère remplie 
d'insectes vénéneux opposeront long-temps 
de puissantes entraves à l'agriculture et à 
l'industrie. Les colons les plus entreprenans 
et les plus robustes ne pourront avanqev dans 
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^s districts montueux de Merida, d'Àntio- 
quia et de Los Pastos, dans les Llanos de 
Venezuela et du Guaviare, dans les forêts du 
Rio Magdalena , de TOrénoque et de la pro-* 
vincede las Esmeraldas, à l'ouest de Quito, 
comme ils ont étendu leurs conquêtes agri-^ 
coles dans les plaines boisées à l'ouest des 
Alleghanys, depuis les sources de l'Ohio, du 
Tennesêe et de l'Âlabama jusque vers les.rives 
du Missoury et de l'Arkansas. En se rappelant 
le récit de mon voyage à l'Orénoque, on ap-^ 
préciera les obstacles qu'une nature puissante 
oppose aux efforts de l'homme dai^is des climats 
brulans et humides. Au Mexique , de grandes 
surfaces du sol sont dépourvues de sources ; 
les pluies y sont très-rares, et le manque de 
rivières navigable^ rjdentit les communica-r 
tion^i. Comme l'ancienne population indigène 
est agricole^ et conune elle l'a été long-temps 
avant l'arrivée des Espagnols, les terrains qui 
sont d'un accès et d'une culture plus feçile , 
ont déjà des propriétaires. On y trouve moins 
icpnununément qu'on se l'imagine eâ Europte 
des pays fertiles et d'uae vaste étendue qui 
soient à la disposition du premier occupant , 
PM si)spepjtib\es d'être vendus par lots, au profit 
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de l'état. Il en résulte que le mouvement de la 
colonisation ne peut être partout aussi rapide 
et aussi libre dans l'Amérique espagnole qu'il 
l'a été jusqu'ici dans les provinces occidentales 
de l'Union Anglo-Américaine. La population 
de cette Union ne se compose que de blancs 
et de nègres qui, arrachés à leur patrie, ou 
nés dans le Nouveau-Monde, sont devenus I 
les instrumeos de l'industrie des blancs. Au I 
contraire, au Mexique , à Guatimala, à Quito 1 
et au Pérou, il existe de nos jours plus de cinq \ 
millions et demi d'indigènes de race cuivrée ! 
que,malgré les artifices employés pour les détài' 
dianiser, leur isolement, en partie foi-cé, en j 
partie volontaire, leur attachement à d'an- I 
ciennes habitudes et leur mélîaote inflexibilité 
de caractère empêcheront encore long-temps 
de participer aux progi'ès de la prospérité 
publique. 

J'insiste sur ces diiTérenccs entre les états | 
libres de l'Amérique tempérée et ceux de i 
l'Amérique équinoxiale , pour montrer qtté I 
ces derniers ont à lutter avec des obstacles qui ' 
tiennent a leur position physique et mok'Alë; 
et pour rappeler ([ue les pays embellis, par IS 
nature des productions tes plus variées et lèS 
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plus précieuses ne sont pab toujours suscepti- 
bles d'une cultui^e ^ile, rapide et uniformé- 
ment étendue. Si l'on envisageoit les limites 
que peut iatteindre la population^ comme uni- 
quement dépendante de la quantité de snbsi^ 
tanées que la terre peut produire , les calculs 
les plus simples prouyeroient la prépondérance 
des sociétés éliabUes dans les belles régions de 
hù zone torride; mais l'ééonomie politique, 
OU' là seiebôe posâtire des gourememens, se 
mséfie des chiffres et de yaines abstractions. On 
sait que, par la malti)plicatÎY)n d'une seule 
famille, un continent, yàdis désert, pourroit^ 
dam l'espace de huit siècles, compter plusse 
huit «ailliard» d'habitans ; et èependapt ces 
évaluatioM^ /.ifendées stR* l'&ypothède de la 
€(^n9tàncedes d&ttbiemèns en vibgf^^'CSK| otttrente 
an^v $^nt démenfties par l'histoire dé ton^ 1^ 
pépites déjà avancés dans la carrière de la 
ciyilisfttion. Les destinées qui attendent les 
étafe libres, de l'Aiki?ériqxire espagnroie sont lirop 
imposantes pour qa'bd ait besoin ée les em- 
bellir pai*.le;jpréstige des iJhisions et des c^Qkmb 

A&hkit pè*tiÀ*rrè*r^--'Pour fixer Fatten- 
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tioti du lecteur sui- L'importance politique de 
Vancienpe Capitania gênerai de Venezuela, 
je commenc par la comparer aux grandes 
masses dans lesquelles se gioupentaujourd'hui 
les divers peuples du Nouveau-Continent, C'est 
en s'élevant à des vues plus générales que l'on 
peut seflatter de répandre quelque intérêtsur 
le détail de ces données statistiques qui sont 
les élémens variables de la prospérité et de la 
puissance nationale. Parmi les 34 millions 
d'habitans répandus sur la vaste surface de 
YAmérique continentale ( évaluation dans la- 
quelle sont compris les indigènes sauvages et 
indépendans), on distingue, selon les troi» 
races prépondérantes, 16 millions dans les 
possessions desEspagnois-Américains, lomil- 
lions dans celles des Anglo-Américains et près 
de 4 millions dans celles des PortugaiS'Améri- 
cains. Les populations dans ces trois grandes 
divisions sont , de nos jours , dans les rapports 
de4., 2;, I ; tandis que les étendues de surfoce 
sur lesquelles ces populations' se trouvent ré- 
pandues, sont comme les nombres i,5. 0,7. 1. 
L'urea des Etats-Unis est presque d'un quart 
plus grande que celle de la Russie, à l'ouest de 
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rOurai ; et FAmérique espagnole est de la 
même quantité plus étendue que l'Europe en- 
tière^ Les Etats-Unis ' ont | de la population des 
possessions espagnoles 9 et cependant leur area 
est de plus de la moitié moins grande. Lé Brésil 
renferme, vers l'ouest, des pays tellement dé- 
serts que , sur une étendue qui est seulement 
d'un tiers plus petite que la superficie de l^Amé- 
r^que espagnole , sa population est dans le rap- 
port de 1 :.4* Le tableau suivant renferme les 
résultats d'un essai que j^ai fait, conjointement / 

^ Pour ériter des circonlocutions fastidieuses^ je con-r 
tinue à désigner dans cet ouTràge^ malgré les change^ 
meos politiques survenus dans Tétat des colonies > les 
pays habités par les Espagnols-jâméricains , sous la 
dénomination d'Amérique^Espagnoîe. Je nomme Étais-* 
Unis, sans ajouter £^ r Amérique septentrionale, le pays 
des •Anglfy-Américains y quoique d'autres Etats-^Unisse 
soient formés dans l'Amérique méridionale. Il est emr* 
barrassant de parler de peuplés qui jouent un grand 
rôle sur la scène du monde 9 et qui n'ont pas de noms 
collectifs. Le mot Américain ne peut plus être appliqué 
aux citoyens seuls des États-Unis de l'Amérique du 
Nord 5 et il seroit à désirer que cette nomenclature des 
nations indépendantes du Nouveau-Continent pût être 
fixée d'une manière à la fois commode, harmonieuse 
et précise. 
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avec M. Mathieu, membre de l'Académie des 
sciences et du Bureau des longitudes, pour 
évaluer, par des moyens précis, l'étendue de 
la surface des divers états de l'Amérique. Nous 
nous sommes servis de cartes sur lesquelles 
les limites ont été rectillées d'après des données 
que j'ai publiées dans mon Recueil d'Observa- 
tions astronomiques. Nos échelles ont été géné- 
ralement assez grandes pour ne pas négliger 
des espaces de 4 à 5 lieues carrées. On a cru 
devoii' pousser la précision jusque-là , pour ne 
pas ajouter l'incertitude de la mesure des 
triangles, des trapèzes et des sinuosite's des 
côtes à celle qui résulte de l'incertitude des 
données géographiques. 
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degré 

équinuxial. 



[. PoSSBSSIOlfS DBS ESPAGNOLS* AMlSaïC 

Mexico on NonveU^-Espagiie .... 

GuatimaU 

Cuba et Fortorico 

iYçnesnela. ..,. 
NonTelie - Groiade et 



POPULATION 



(i8a3). 



( Quito. 
Pérou........ 

CbHi 

Bueuos-Ayçea. 



II. POSSBSS. DBA PoKrOGAIfl^ÂMliBICAlNS 

(Bbésil) 



371,380 

75,^0 

16,740 

4,43o 

33,701» 

58,25o 
4i,4ao 
i4)a4o 
1 a6,77o" 



16,786000 

6,800000 

1,600000 

800000 

7&5ooo 

a, 000000 
1, 400000 
1,100000 
3,3ooooo 



256,990 



III. FqsSBSS. .DBS Ai|GU>-AMl|«ICA^N8 

(Etats-Unis) 17^,500 

\ t 



4,000000 



10,2QOOOO . 
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ÉCLAIRGISSEMENS. 

. 4'^4r9>Fvé retendu^ 4^ toote l'Amérique 
méridionale , en prenait pQur Imute l'èiUi^ 
mité orientale de la province de Panama , de 
571,290 liqueis carrées, dœi^ la partie <çs^- 
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gnole, c'est-à-dire Golomhia ( sans l'isthme de 
Panama et k province de Veragua), le Pérou, 
le Chili et Buenos-Ayres ( sans les terres ma- 
gellaniqiies) , comprennent 271,774 1- c.; les 
possessions portugaises , 256,990 1. c. ; les 
Guyanes angloises, hollandoises et françoises, 
1 1,320 1. c., et les terres patagoniques au suJ 
du Rio Negro, 5i,2o6 1. c. Les nombres sui- 
vans qui indiquent de grandes étendues de 
surface , peuvent servir de termes de com- 
paraison ' : Europe, 004,700 I. c; empire 
russe en Europe et en Asie, 6o3,i6o 1. c; 
partie européenne de l'empire russe, i38,ii6 
1. c. ; Etats-Unis de l'Amérique, 174)5'0 1. C- 
Toutes ces évaluations sont faites en lieuei 
carrées de 20 au degi'é équatorial , OU de 
2855. J'ai adopté cette mesure dans la Re- 
lation historique de mon Toyage, parce que 
les lieues mannes, de trois milles chacune, 
seroient bien plus faciles à introduire unifor- 
mément comme mesure géographique chet 
les peuples commerçans de l'Amérique es- 
pagnole que les léguas légales et léguas com- 
munes de l'Espagne, qui sont de ï6 5 et de 

' Vopee la note B à la fin du g" Livre. 
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îQ au degré. Dans YEssai politique sur le 
royaume de la Nouvelle^Éspagne ^ les surfaces 
sont itidiquées en lieues Carrées de â 5 au 
degré , à la manière de la plupart des ouvrages 
statistiques publiés en France. Je rappelle ces 
données ; car plusieurs auteurs modernes , 
tout en copiant les évaluations de surfaces 
que renferme V Essai politique , ont cotifondu , 
dans leurs réductions , les lieues de 25 au 
degré avec les lieues marines et géogra- 
phiques y confusion aussi déplorable que celle 
des échelles thermométriques centigrades et 
octogésimales, A côté d'un élément inva- 
riable, celui de arca qui dépend du degré 
d'exactitude des cartes que j'ai construites ^ 
j'ai placé un élément bien incertain y delui de 
la population. Les données suivantes éclair- 
ciront cet objet que l'on a pu nommer long- 
temps avec raison plénum ùpus ateœ. H en est 
des chiffres dans l'étude de l'économie po- 
litique comme des élémens de la météorologie 
et des tables astronomiques ; ce ti'est que pro- 
gressivement qu'ils acquièrent de la précision, 
et le plus souvent il feut s'arrêter à des 
nombres limites. 



A. POPULATION. 

Mexique, Je crois avoir prouvé dans un 
autre endroit, d'après des données positives, 
qu'en 1804 la population de la vice-royaute 
de la Nouvelle-Espagne, en y comprenast 
les Provineias internas et le lucatan, mais 
non la Capilania gênerai de Guatimala, ren- 
Ceimoit pour le moins 5,S4o,ooo habitam, 
dont 3,5oOjOOO d'indigènes de race cuivrée; 
i,oooj000 d'Espagnols-Mexicains, et ^5,000 
d'Européens. J'énonçai même {Essaipolitique, 
Tom. I, p. 65-^6 ) qu'en i8o!i la population 
devoit approcher de G i millions , dont deux à 
trois cinquièmes ou 5,2Jo,ooo Indiens. Les 
guerres intestines qui ont agité loDg-temps 
les intendances de Mexico, de la Vera-Crui, 
de Valladolid et de Guanaxuato , ont retutlé 
sans doute les progrès de cet accroisseujfBt 
annuel de la population mexicaine qui , Ion 
de mon séjour dans le pays, étoit proba- 
Llement de plus de 100,000 (Essai pol., T. I, 
p. 62-64). Le rapport des naissances à ta po- 
pulation paroissoit être de 1 : 17 , et celui des 
décès à la population de 1 : 5o. En u'admefeUnt 
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pour 1 8 ans qu'une augmentation d'un million 
d'habitans , je crois avoir évalué assez haut les 
effets de ces agitations populaires qui ont in- 
terrompu l'exploitation des mines, le com- 
merce et l'agriculture. Des recherches faites 
dans le pays même ont récemment prouvé 
que les évaluations auxquelles je me suis 
arrêté il y a 12 ans, ne s'éloignent pas beau- 
coup de la vérité. Don Fernando Navarro y ^^ 
Noriega a publié à Mexico les résultats d'un 
travail étendu sur le nonibre des curatos y 
mtôst(?n^« du Mexique; il évalue, en 1810, la po- 
pulation du pays à 6, 1 28,000. (Catalogo de los 
curatos que tiene la Nueva Espaha 181 5, p. 38; 
et Rispuesta de un Mexicano al n" 200, del Uni- 
versai, p. 7.) Le même auteur, que son em- 
ploi dans les finances ( Contador de los ramas 
de arbitrios) met en état d'examiner les don- 
nées statistiques sur les lieux mêmes , pense 
( Memoria sobre la poblacion de Nueva Espaha, 
Mexico i8i4; et Semanario politico y literario 
de la Nueva ÏJspana, n*» 20, p. 94 j qu'en 
1810, la population de la Nouvelle-Espagne, 
sans y comprendre les provinces de Gua- 
timala , se composoit des élémens suivans : 

Relat. hist. , Tom, 9. 11 
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1,097, gaJj Européens et Espagnols -Amûricaî as. 
3,676,281 Indiens. 
1,3,38,706 Casles ou de race miste. 

4,339 Ecclésiastiques séculiers. 

.■ï,»!» Ecclésiastiques du clergé régulier. 

2,098 Religieuses. 
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J'incline à croire que la Nouvelle-Espagne 
a aujoiu'd'hui près de 7 millions d'habitans. 
C'est aussi l'opinion d'nn prélat respectable, 
l'archevêque de IVÏexico , Don José de Fonte , 
qui a parcouru une partie considérable de son 
diocèse et que j'ai eu l'honneur de revoir 
récenament à Paris, 

GuATiMALA. Ce pays, qui a été désigné jus- 
qu'ici comme royaume, comprend les quatre 
évèchés de Guatimala, de Léon de Nicaragua, 
de Chiapa ou Ciudad Real et de Comayagua 
ouHonduras. Un dénombrement fait en 1778, 
par le gouvernement séculier , et qui m'a été 
obligeamment communiqué pai"M. Del Barrio 
( député aux cortès de Madrid avant la dé- 
claration de l'indépendance du Mexique ) , ne 
donnoit qu'une population de 797, 21^ ha- 
bitans; mais don Domingo Juarros, le savant 



auteur du Cûmpendio de la historia de Gua-- 
Mmeda^ publiée successivement en 1809- 
1818, a prouve ( Tom. ï, p. 9 et 91 ) <ïue 
ce résultat est très - inexact. Les dénom- 
bremens faits , à la même époque , par ordre 
dés évêques, donnoient au-delà d'un tiers 
en pins. Pendant mon séjour au Mexique, 
on eslimoit^ d'après les documens officiels , 
la pxjpulation de Guatimala^, où les Indiens 
sont extrêmement nombreux à 1,200^000 : 
des pèi^onnes instrviites des localités Féva- 
luent aujourd'hui à 2 millions. Désirant tou- 
jours tn'arreter à des cliiffres qui pèchent 
en moins ^ je n'ai compté qu'une population 
de 1,600,000. 

CtJBA et PoRTORico. La population de la 
grande 3e de Portorico est peu connue ; elle a 
beaucoup augmenté depuis l'année 1807. On 
nY comptoit alors que i36,ooo habitant dont 
1^,600 esclaves. Le recensement de l'île de 
Cuba a donn#, en 181 1 , comme nous l'avons 
rapporté plus haut ( Yol. I, p, 335 ), 'ôoOjOoo 
habitans dont 212,000 esclaves (Documentos 
de que kasta àhora se cdmpone el expediente 
sobre los negros de la isla de Cuba^ Madrid, 

Il ^ 
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1817, p. 139. ) Dans un auti-e document oflî- 
ciel, beaucoup plus récent (Rectamasion kecha 
por los Représentantes de Cuba contra te ley de 
aranceles, Madi-id, 182 1 , p. 6) , la population 
totale est évaluée à 650,980 aaies. 

CoLOMBiA. Les sept provinces, dont la réu- 
nion formoit jadis la Capitania gênerai de Ca- 
racas, avoient, au commencement du 1 9* siècle, 
au moment où la révolution éclatoit, selon les 
matériaux que j'ai recueillis , près de 800,000 
d'habitans. Ces matériaux ne sont pas un dé- 
nombrement total , fait par le pouvoir sé- 
culier; ce ne sont que des évaluations par- 
tielles fondées en partie sur les recensemens 
des curéj et des missionnaires, en partie sur 
des considérations de consommation et de 
culture plus ou moins avancée. Des employés 
de l'intendance de Caracas , et surtout un 
bomme très-inslruit dans les matières de fi- 
nances, Don Manuel Navarele, ofiicier de la 
trésorerie royale à Cumana, ont bien voulu 
m'aider dans ce travail. L'époque à laquelle il 
remonte , offre un grand intérêt. C'est un 
point de départ, auquel on pourra compai'Cr 
un jour raccroissement de la population de- 



Lfi;- I 



CHAPITHE XXYI. lés 

puis la conquête de l'indépendance et de la 
liberté. Il est à présumer que cet accrois- 
sement ne pourra se faire sentir que lorsque 
la paix int-érieure sera rendue à ces belles 
contrées- Il seroit possible qu'au moment où 
cet ouvrage paroît, la population fût un peu 
moindre qu'en 1800. Lés années n^ont pas 
été très- nombreuses* mais elles ont désolé les 
contrées les mieux, cultivées du littoral et des 
vallées voisines. . Le tremblement dç terre du 
â6 mars 1812 ( Voyez plus haut, Tom. V, 
p. 3 4"24)> des fièvres épidémiques, qui ont 
régné en 1818 (Tom, VIII, p. 4i8), l'armement 
des noirs, si imprudemment favorisé par le 
parti royaliste , l'émigration de beaucoup de 
familles . aisées aux Antilles et une longue sta- 
gnation du commerce, ont augmenté la misère 
pubUque. 

Provinces de Cumana étde Barcelone . 1 10^000 âmes. 
Je possède les résultats d'un dénom- 
brement fait en 1792, qui est au 
moins en erreur de ^ et qui donne 
86,od3 amesy dont 42,6 1 5 Indiens^ 
savoir : 27,787 de doctrina , ou habi- 
tans de villages qui ont un curé du 
clergé séculier ; et 1 4,828 de misr^ 
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De fautre pari 1 10,000 

Bioii, OU gouremés par des moÏDes 
nùssioimajres. Je compte, en 1800, 
pour la proriace de Cumana ou 
NouvcUe-Andalousie , 60,000; pour 
la province de Barcelone, 5o,ooo. 

Province de Caracas 370,000 

On coDiptoit, en iSoi: Tallée de 
Caucagua et savanes d'Ocumare , 
3o,ooo;TÎlJedeCaracai, et vallées de 
Chacao, Petare, Mariches et los Te- 
queï,Go,Ooo;Portocabello,IaGuayra 
ettoutle littoral depuis le cap Codera 
jusqu'à Aroa, 23,000; vallées d'Ara- 
gua, 02,000; le Tiiv, 30,000; districts 
de Conora, Barquesimeto, Tocuvo et 
Guanare, 04,000; S. Felipe, ïïii^ua, 
Aroa et les plaines voisines, 34,ooo; 
Xilonos de Calabozo, de San Carlos, 
d'Araure et de San Juaa Baptî sta del Tx 

Pao , 4o,ooo. Ces éraluations par- 
tielles qui embrassent presque toutes 
les parties liabitÊe» , ne donnent 
qu'un total de 3i5,ooo. 

Province de Coro .^3,000 

Prorince de Maracaybo (avec Jïerida 

et Tru^illo) i4o,ooo 

A reporter 653,ooo 
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De Pautre part 65!i,ooo 

Province de Varinas 76,000 

Province de la Gnayana 4o,ooo 

tJn dénombrement de 1 780 , dont 
j^ai trouvé les résultats dans les ar- 
chives à FÂngostura (Santo Tome de 
laP^ueva Guayana), donnoit 199616 
habîtans ^ savoir : 1,^JQ blancs ^ 
16^499 Indiens^ 62e noii^^ 1018 
pardos et zambos ( gens de couleur 
mêlée ). 

Ile de la Marguerite * 18,000 



Total 785,000 

U se pourroit que, même pour l'époque à 
laquelle je m'arrête , la population des deuac 
provinces de Caracas et de Maracaybo et 
celle de l'île de la Marguerite {Brovon^ Narrai 
tive^ 1819, p, 118) fût un peu exagérée : ce- 
pendant M. Depons, qui a également accès 
aux recensemens que les curés présentent aux 
évêques, éralue la seule province de Caracas^ 
en y comprenant la province de Varinas, à 
5oo,ooo {Voyage à la Terre-Ferme^ Tom. I, 
p. 177 ). Les villages sont extrêmement po- 
puleux dans les prorvinces de Maracaybo ^ tant 
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à Ventour du lac que dans les monlagni 
Merida et de Truxillo. Sur les 780,000 à 
800,000 habitans que l'on peut supposer dans 
la Capitania gênerai de Cavacas, en 1800 , il j 
avoit probablement près de 120,000 Indiens 
de race pure. Des documens olHciels ' en 
donnent, pour la province de Comana , 25,000 
(dont i5,ooo dans les seules missions de Ca- 
ripe ) ; pour la province de Barcelone, 3o,ooo 
(dont 24,700 dans les missions de Piritu); 
pour la province de Guayana, 54,ooo (savoii', 
17,000 dans les missions deCarony; 7000 
dans celle de l'Orénoque, et près de 10,000 
vivant dans l'état d'indépendance au Delta de 
l'Orénoque et dans les forêts ). Ces données 
suffisent pour prouver que le nombre des In- 
diens cuivre's , dans la Capitania gênerai, n'est 
ni de 72,800 ni de 280,000 , comme par 
erreur on l'a récemment avancé (Depons, 
Tom. I, p. 178; Malle-Brun, Geogr. , Tom. V, 
p. 54^9 ). Le premier de ces auteurs, qui 
n'évalue la population totale qu'à 728,000 au 
lieu de 800,000, a exagéré singulièrement le 
nombre des esclaves. 11 en compte 218,400 

' /''oyrz , à la fin ilii is." Livre, la noin C. 
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( Tom. I, p. p^i ). Ce nombre est presque 
quatre fois trop grand ( Voyez plus haut , 
Tom. IV, p. i53 ). D'après les évaluations par- 
tielles, faites par trois personnes instruites 
des localite's. Don Andrès Bello, Don Louis 
Lopez et Don Manuel Palacio Faxardo , il y 
avoit, en 1S12, tout au plus 62,000 esclaves, 
dont 

1 0,000 ^ Caracas, Chacao , Petare^ Baruta , 
Manches, Guarenas, Guatire, An- 
timano, La Vega, Los Teques , San 
Pedro et Budare. 
18,000 à Ocumare (las Sabanas), Tare, 
Santa Lucia, Santa Teresa, Marin, 
Caucagua, Capayé^, Tapipa, Taca- 
rigua , Mamporal , Panaquire , Rio 
Chico, Guapo, Cupira et Curiepc 
5,600 à. Guayos, San Mateo, Victoria, 
Cagua , Escobal , Turmero , Ma- 
;racay , Guacara, Guigue, Valencia , 
Puerto Cabello et San Diego. 
5,000 à la Guayra, Choroni, Ocumare, 

Chuao et Burburata, 
4,000 à San Carlos, Nirgua, San FeKpé, 
Llanos de Barquesimeto , Carorà , 
Tocuyo , Araure , Ospinos , Gua- 
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nare, Villa de Cura, San SebastiaH 
et Calahozo. 
32,000 à Cumana Nueva Barcelona, Va- 
rinasj Maracaybo et dans la Guyane 



Le nombre des Espagnols-Améiicains ne 
s'élève probablement qu'à 200,000; celui des 
blancs nés en Europe, à i2,ooo;,d'où résul- 
teroit, pour toute l'aocieniie Capitania gê- 
nerai de Caracas, la proportion de -ftV de 
castes mixtes (mulâtres, zambos et mestizes) 
j^ d'Espagnols-Américains (blancs créoles) 
T^ d'Indiens, tto de nègres, etrk d'Européens. 

Quant au royaume de la Nouvelle-Grenade, 
je rappelle les dénombremens de 1778 qui ont 
donné pour l'Audiencia de Santa-Fe 747,64 
pour celle de Quito, 531,799. Or, en ne suppo- 
sant omis que } et n'ajoutant que 0,018 d'ac- 
croissement annuel, on trouve, par les sup- 
positions les plus modérées, en 1800, au-delà 
de 2 millions. M. Caldas , d'ailleurs très-instruit 
de l'état politique de sa patne, comptoit, en 
1808, déjà 3 millions (Semanario de Santa-Fe, 
n° 1 , p. 2-4- J Mais il est à craindre que ce 
savant n'ait ex;igëré beaucoup le nombre des 
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iDdiens indépendans. Je trouve, d'après un 
mûr examen de tous les matériaux que je 
possède en ce moment, la population de la 
république de Colombia de 2,786,000. Cette 
évaluation est plus fpible que celle du Pré- 
sident du Congrès qui ^ dans la proclamation 
du 10 janvier i&2g, s'arrête à 3 i millions; 
elle e3t; un peu plus forte que celle qui a été 
publiée officiellement dans la Gazeta de Co- 
lombia ^ le 10 février 1822 , et que je n'ai 
appris à connoître que par les journaux de 
Buenos-Ayres. 

D£PABTAMi:^KTOS PROVINCIAS POPULATION. 

fCumana 70,000 

Barcelona 44, 000 

Guayana. .•••... 45, 000 

Margarita i5,ooo 

174,000 

,^ , ( Caracas 35o,ooo 

Venezuela { - . o 

1 Vannas 00,000 

^3o,ooo 

rCoro 5o,ooo 

^ . jTruxillo. 33,4oo 

1 Merida. 00,000 

iMaracaybo.t . . . . ^ A8,70o 

162,100 
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X. 


1 


Ces trob départemens 


forment l'ancienne 


Capitania gênerai de Caracas, 


avec une po- 


filiation de 7^6,100 






(T»«ia 




aoo.ooo 


IPanipIooa, . . 




i5o,ooo 

75,000 

19,000 


^Cosanare. . . . 




4A'(,ooo 


rBogota 




172,000 






104,000 
45,000 


Cundinamarca K, ^. ' 
lAlariquita. . . 




|NeiTa 




5o,ono 


371,000 


Choco 




a2,ono ^ 


.93,000 


iC 




1 T0,000 






Magdalem ^Saata Mnrts. 




fia.ooo 


(RioHaciia... 




7,QOO 


=39,000 


On conipLoit à la mèmt 


; époque (1822) pour 


deux provinces de Golombia 


. , dont les de- 


imtL'sn'étoicnl p;is encore arri 


vés;iu Congrès: 






J 
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Panama 5o;0oo 

Yeragua So^ooo 

Les quatre diépartemens de Boyaca, Cun- 
diDamarca, Gauca et Magdalena forment^ avec 
Panama et Veragua, l'ancienne Audiencia de 
Santa-'Fe , c'est-à-dire la Nouvelle-Grenade , 
sans y comprendre la Presidencia de Quito. 
Population totale : 1,327,200 

Quito 223o^ooo 

Quixos et Macas. . . 35^ooo 

. ^Ancienne j^^^'^^^ ^Ô.ooo 

-^Presidencia / JaendeBracamoros i3,ooo 

de Quito \ Gainas * . 56,ooo (!) 

Loxa 48,ooo 

^Guayaquil 90,000 

ÔÔO9OOO 

Il résulte de ces données de la Gazette offi- 
cielle de Colombia, pour les grandes divisions 
de l'ancienne vice-royauté de Santa-Fe : 

Venezuela 766,ooo 

NouvEMiE «Grenade 1,327,000 
Quito 55o,ooo 

2,6.43,000 
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Cette évaluation totale s'accorde à is près 
avec celle que j'avois publiée il y a douze ans 
dans mon Essai politit/ne sur la Nouvelle- 
Espagne ( Tom. n, p. y5i ). Elle ne se fonde 
pas sur un véritable dénombrement , mais 
■■ sur les rapports que les députés de cliaque 
» province ont faits au congrès de Colombia 
» pour rédiger la loi des élections. » (ElArgos 
de Bmnoi'Ayres , n^g, novembre 1822,;». 5, 
et Colombia , bcing a statistical Account ofthat 
Country, 1S22 , Tom. I, p. 375, ) Les députés 
de Quito n'ayant pu être consultés par le 
Congrès, la population de cette PresidencU i 
été probablement estimée trop bas. On la 
donne dans la Gazette oITicielle presque telle 
qu'elle avoit été trouvée en 1778, tandis que 
l'évaluation de V Audiencia de Santa - Fe 
prouve, en 45 années, un accroissement de 
plus de /^. 11 faut espérer qu'un dénom- 
brement fait avec exactitude lèvera bientôt les 
doutes que nous énonçons sur la statistique de 
Colombia : il me paroît probable que , maigre 
les dévastations de la guerre , on trouTcra 
■ la population totale au-dessus de 2,900,000. 

PÉnoii. Ij'évalualion de la population in- 
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fliquée d^niJ^tafaleau n'est pas trop forte. Les 
ouTrâg<e^iîfipriiantes à Lima ( Guia politica del 
yireyjK^(tfQ,*4^Peruparà el aho 1795 , publieada 
par Iç^ociedad academica de bs Amantes del 
pays jJi^stimèrent la population , il y a déjà 
trenl^^ns, un ipillion d'habitans, dont 600,000 
In4i4ps, 1240,000 métis et 4o,ooo esclaves. La 
p£^?(ie habitée du pays' n'a qu'une surface de 
26,^90 lieues carrées , et une grande et fertile 
p]y:liç du Haut-Pérou appartient, depuis 1778, 
ù la TÎce-royauté de Buenos-Ayres. 

Chili. Un dénombrement, fait en 181 5, a 
donné 980,000 âmes. M. d'Yrisarri, qui occupe 
une place importante dans le gouvernement 
du Chili , pense que la population peut déjà 
atteindre 1,200,000. 

Buenos-Ayres. D'après les documens offi- 
ciels communiqués à M. Rodney , un des com- 
inissaires que le président des Etats-Unis avoit 
envoyé au Rio de la Plata en 1 817, la popu- 
lation étoit de 2 millions. On l'avoit trouvée , 
à cette époque, sans y comprendre les Indiens, 
de 965,000. Le nombre des indigènes est extrê- 
mement considérable dans le Haut -Pérou, 
c'est-à-dire dans les Provincial de la Sierra^ 



^ 
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([ui appartiennent à l'état de Buenos-Ayre». 
Les icsencemeiis officiels évatuofSfit 4es In- 
diens seuls, dans la province de DaetiÔ%''\yre5, 
à i3o,ooo; dans celle de Cordova, à aôjooo; 
dans l'intendance de Cochabamba, à 3^i^ooo; 
dans celle du l'otosi , à 2Jo,ooo ; dans celle de 
Charcas, à i54,ooo. On comploit d'iiabitana 
de toutes les castes ( Indiens, métis et blaots), 
dans la seule province de la Paz, 4oo,ooo. '' 

Il résulte de ces données que, dans qu'ël^ 
ques districts, le recensement avoit porté sot 
l'ensemble des castes; dans d'autres districts, 
sur le nombre des blancs, mulâtres et mdtis, 
à l'exclusion des indigènes de race cuivrée. 
Or, eu ne choisissant que les huit provinces 
qui sont dans fa première catégorie ( savoir 
Buenos-Ayres , Cordova , Cochabamba , Po- 
tosi, Cliarcas, Santa Cruz , la Paz, et Pa- 
raguay), on obtient déjà 1,805,000 âmes. Les 
provinces et districts du Tucuman, de San- 
tiago del Estero, du Valle de Catamarca, de 
liioja, de San Juan, de Mendoza, de San Luis, 
de Jujuy et de Salta manquent dans celte 
somme. Comme ils renlerment, d'après d'au- 
tres recenseuiens, près de j5o,ooo âmes, sans 
y comprendre les' Indiens , on ne peut re- 
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voquer en doute que la population totale de 
l'ancienne vice-royanté de Buenos-Ayres ou 
de la Plata n'atteigne déjà deux millions et 
demi d'habitans de toutes les castes. (Message 
front the Président of the United States at the 
commencement of the session ofthe fi/ieenth Con- 
gressj Washington, 1818, p. 26, 4 1 et 44* ) 
Les évaluations * très-dé taillées obtenues par 
M. Brackénridge , secrétaire de la mission des 
Etats-Unis à Buenos-Ayres , et publiées dans 
un ouvrage rempli de vues philosophiques^ 
donnent au Haut-Pérou seul , c'est-à-dire 
aux quatre intendances deCharcas, Potosi, 
le Paz et Cochambaba , une population de. 
1,716,000. 

Etats-Unis. D'après l'accroissement observé 
jusqu'ici j . la population des Etats-Unis doit 
être; '^JU commencement de l'année 1823, de 
10,220,000 dont 1,625,000 esclaves. On Ta 
trQuyçeen 

■ 

1 700 de 262,000 (înèertain). 

1753 i,o46,ooo {idem^ M. Pitkin). 

1774 2,i4i,3o7 (le^ew, Gooy.Pow.nall.) 

* Voyez la note D à la fin du 9' Livre, 
Relat. hist. , Tom, g. 12 
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■790 






tain]. 


i8oo 


5,3o6,o3a. 


j8io 


7,239,903. 


1820 


9)63;,999. 


Ce dernier recensemeot donne 7,862,381 


blancs; 1 


,5^7,568 esclaves et 25S,i/(9 libres 


Je couleu 


r. D'après un travail très-intéressanl : 



publié par M. Harvey (Ediiib. Philos. Journal; 
January, iSaS, p. ^\i.)-, l'augmentation dé- 
cennale (le la population des Etals-Unis a été , 
de 1790 à 1820, successivement de 55, de 
36,1 et de 32,9 pour cent. Le retard qui se 
fait sentir dans l'accroissement n'est donc en- 
core , pour 10 ans, que de 2 à 3 pour cent ou 
de Ti de l'accroissement total '. 

Brésil. On s'étoit arrête' jusqu'ici à 3 mil- 
lions ■* ; mais l'évalualion que je donne dans le 
Tableau se fonde sur des pièces officielles iné- 
dites, que je dois à l'obligeance de M, Adrien 
Balbi, de Venise, qu'un long séjour à Lis- 

* Voyez la noie E A la fin du 9' Livre. 

' Brakenridge, Foya^ to Sauth-America . Tom. I, 



bonne a mis en étaëtdt répandre Jbeaucoup:'4)e 
jour sur la statistique du Portugal et <}es c6r 
lonies portugaises. D'après le rapport fait ^u 
roi de Portugal, en lâig , sur la population de 
ses' pûsséséîonà d'butreÂmer , et' d'àpresvle^ 
difierens états dressés prar les capitaines gé- 
néraux , le3 gouverneurs de proVinçes ( cônr 
iformement aux décrets' de lUo Jaheiro, dji 
22 août et du 3o ^ej[^tèmbre'i8i6 ) , lé Brésil 
avoit, vers rànnée i'8i8^ une population d^ 
^^617,900 haliitans;' SàLVbir r " / - v 

,.1,7289000 nègres esclsixestpreios captivoé).' 
843«ooo blancs hrancos). 
426,000 libres, de sang m&tlméBtiéèos^ mûïatoi^ 

fmmalucdé Itbén'tùB). 
a59,4oo^ Indiens de^ .différentes ttibus (/«k^£o9 de 

2od;^ooo esekveS'jde sang^nolé (i^^to/pf <^^t90^}. 

iSQfSoo noir^;Ubi^e,s| {pretos/oroa de todaa aê na-r 

çqeaafricancts), ' ' " 

3,617,900 

Gomme tous les recensemens n'ont pa$ été fai^ 
à la même époque*^ on peut regarder les états 
dé" la' population comme relatifs aux années 
1 816 et 1 8 1 8. L'augâientation de la population 
au Brésildôit^éèpândànt avoir été consi- 

12 * 
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durable dans les dernierkj^ à 5 aas, tant par 
raccroissement naturel ou excès des nais- 
sances que par la funeste introduction des 
nègres africains. D'après les docuraens pré- 
sentés à la chambre des communes à Londres 
en 182 I, on voit que, du 1" janvier 1817 jus- 
qu'au 7 janvier 1S18, le port de Babia a reçu 
6070 esclaves ,, celui de Rio Janeiro i8,o33. 
Dans le courant de l'année 1818, ce dernier 
port a reçu 19,802 nègres ( Report made by a 
eommittec to the dtrectors of tke African In- 
stitution, on tke SthofMay 1821, p. 07 J. Je ne 
doute pas que la population du Brésil ne soit 
Aujourd'hui au-delà de 4 millions. Elle avoit 
e'te' par conséquent trop fortement évaluée 
en 179S (Essai polit, sur le Mexique, Vol. 
Il, p. 855 ). H. Correa de Serra croyoitque, 
d'nprès les recensemens anciens qu'il a pu 
examiner avec soin, la population du Bre'sil, 
eu 1776, etoitdei,goo,ooo âmes, etl'autorité 
de cet homme d'état étoit d'un très-grand 
poids. Un tableau de population, rapporté par 
M. de Saint- Hllaire, correspondant de l'Ins- 
titut , évalue la population du Brésil, en iSao, 
à 4i396,i32; mais dans ce tableau, comme 
l'observe très-bien le savant voyageur , le 
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"T-^ ....... ^ 

nombre des Indiens sàwrii^és et caiéchisè^^^ 
(800^009) efdes hommes libres (^,4^8, 743) 
^st singulièrement e^^eré^ .^IIdis que le 
nombre des esclaves (ij 107^589) est de beau*- 
coup tropfoible. {.Nojèï.TTÂlpÀo^^XHiveira^ 
Statistique (ùï Brésil dài^s lès 'Annaéf Flumi^. 
fisses de sciencioê i, 1 82.2 ^ Tom; I^ %i à.) 
;; Ayant continué. . de . iisdre ^ ■. dans ces .der-' 
mères années . de laborieuses recherches sur 
li^ population des nouveaux .état$:.de l'Ame- 
ftque espagnole, sur éèlledeç Antilles et sur 
les tribus indiennes qi;n errent dans, les deux 
Amériques, je crois pouvoir éssiayèr de nou- 
veau, de tracjer.lç tableau de la, population tOr« 
^le du Nouvei^urMonde pour l'année i $25, 
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I. All4«15D.S, lOUTIKS"**») 




3.8i6.ooo 
la.iet.OM 


Carmdaaiigloil'..... 


SSo.ooo 

fi.KoD.OW 

■ So-.oq» 


, * Versgua et Panama, 
J adiens ïtidipeDdans 

P^m-Éife. 


(sanaLMargaciile) 
"Antilleâ frânçoises. . 

danoises, elc 


8.0.O00 
777 -ooo 

9,5.000 
a. 9.000 

85. 000 


Cûlombia (sans Ve. 
raga, et Panama). 


î, 705.000 
3.400.000 

î. 300.000 

ïîfi.OOO 
4. 000. 000 

430. 000 

(en .810).. 




Biienos-A}Tes 

Les GuyiiQpî aogloi- 




IndicnsiDilÉpciidaiis 
pcul-Ètre 

ToiiL 


34.94=.ooo 



La population totale de l'archipel des An- 
tilles n'est probablement pas au-dessous de 
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3)850,0009 quoique la diatributioa partidUe dà 
cette population parmi les différens. groupes 
d'îles puisse subir quelques^^angemeus d'après 
de nouvelles recherches. Ces vérifications sont 
surtout nécessaires, pour les habitans libreBi. 
des Antilles angloises, pour la partie. espagnol^ 
de la république dJHaïti et pour Portorico. . ;. 

è. AREA. 

n est presque superflu de rappeler les pi:;4t> 
cautions que nous avons employées. M. M^j-, 
thieu et moi pour le calcul des surfaceç^ soit» 
en décomposant Jies^. figures irrégulières df^ 
nouveaux états en trapèzes, et en triapgl§»^ 
bien conditionnés , soit en mesurant les sir 
nuosités des limitçs ^térieures au moyeri de 
petits carreaux tracés sur du papier tran^ 
parent , soit en rectifiant des cartes à'grande^ 
échelles. Malgré ces précautions, les opéra»- 
lions de ce genr^ j^uvent donner des ré^ 
sultats extrêmement différens , i ® selon que 
les cartes dont on se sert ont été construit^es 
sur des données astronomiques qui ne sont 
' pas . également précises ; ' 2* selon que Ton 
trace le$ frontières conformément aux di« 
verses prétendons des états limitrophes ; 3o se- 
lon que I tout en reconnoissant la légalité des 
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limites et en admettant qu'elles ont été â'é- 
terminces astionomiquement avec une pré- 
cision suliisaiite, on exclut de Varea qu'on doit 
évaluer les contrées entièrement inhabitées ou 
occupées par des peuples sauvages. On conçoit 
<jue la première cause agit de préférence sur 
les mesures de superficie là où les frontières 
se dirigent, comme par exemple au Pérou, le 
long des Cordillères, du nord au sud. II est 
connu qu'en général les erreurs en longitude 
sont plus fréquentes et plus fortes que celles 
en latitude : cependant ces dernières aussi 
feroient varier de plus de 4Goo lieues caiTees 
Varea de la république de ColomLia, si Fou 
supposoit ' j comme autrefois , sur la fron- 
tière méridionale de la Gujane espagnole et 
du Brésil, le fortin de San Carlos del Rio 
Negro placé sous l'équaleur, fortin que j'ai 
trouve, par les observations faîtes au rocher 
de Culiiuacari, par i° 53' 4 i" de lat, bor. La 
seconde cause d'incertitude, celle qui a rap- 
port aux contestations, politiques sur les li- 
mites, est d'une haute importance partout où 
le territoire portugais est conligu au territoire 
des Espagnols-Améi-icains. Les cartes manus- 

* Tom. VIII , p. 45-47 1 et « ïa Cm <lu 9* Livre la 
note 1'. 
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crités, tracées à. Ri6 Janeiro où à LisboDoe , 
ne i^sisembieût guère* à celles que Yoh con- 
struit à Buenos-Ayre» et à Madrid. J-ai parlé, 
daûs le XXIIP -Chapitre », de ces intermi- 
nables opérations tentées par lés^commtotoiw 
des Ûmites([m ont été établies pendatit 40 ans 
au Paraguay, sur les rives du Caqueta et dans 
la CapitanfO^ gênerai dû ^\o Ne'gro, Les points, 
de discus)5Îon les plus importons sorit , d*âi)rès' 
Fétudeque j'ai faite de cette grande contrais- 
verfifC diplomatique : «ntre la meç ^ et le Rio 



L • ■ J •J' • L 



^ Tom. VII, p. 365 et suivantes.' 

^ Depuis Vu<^urp4ti<m:datemtoire de Moi^tçyideppaur, 
les Portugais^ les. listes entre l'éta.t de Bnenos-Ayres.; 
et le Brésil ont éprouvé de grands cbangemens diq:i$ ifij 
banda oriental ou province m^platine^ c'est^à-ri^ire sur 
la rive .septentrionale du Rio de la Plata, eatrel'e^Lr. 
bouchure de. ce fleuve et la rivegaudiede-rUruguay^.- 
côte du Brésil , des 3p" aux 54° dp latitude australe , 
rassemble à celle du Mexique ^ entre Tamiagua, T^^f^'i 
pico et le Biodel Norte. Elle est formée par des pénin-7 
suies étroites derrière lesquelles sont. situés degr^uiids 
lacs et des marais d'eau salée (Laguna de los PatbQS>. 
Laguna Merim ). C'est vers l'extrémité méridionale de 
la ]Léaguna Merim , dans laquelle se jettç la petite rivière, 
de Tahyni (lat. 2^^ 10') que se trouvoient les deux mar-^, 
€08 poitûgtiis et espagnols. La plaine entre le Tahym et 
le Cbuy etoit regardée comnie un territoire neutre. Le 
fortin'de Santa Teresa( lat. 53<> 58' 3:à' d'après la carte 
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Uruguay, les rives du Guaray et de l'Ibicuj, 
celles de l'Iguaçu et du Rio de S. Antonio; 
entre le Parana et le Rio Paraguay , les rives 
du Cbichuy , au sud-est de la forteresse por- 
tqgaise de Nova Coimbra ' ; sur les frontières 
orientales des provinces espagnoles de, Chi- 
quitos et de los Moxos , les rives de l'Âgua- 
peliy , du Yauru et du Guaporè, un peu à l'est 
de l'isthme qui sépare les affluens du Paraguay 
et du Rio de la Madeira , prés de Villa Bella 
(lat. i5° o' ); au sud et au nord de l'Amazone, 
le terrain entièrement inconnu entre le Rio de 



rite de Don Joseph Varela) étoît le poste le plu 
septentrional qu'avoient les Espagnols , sur la cûte de 
l'Océan Atlantique, au sud de l'équateur, 

• Nova CoinJjra [lat. 19" 55') est un presidio fondé 
en 1775 ; c'est probaLlementrétablisserafint portugaû 
le plus méridional sur le Rio Paraguay. Dons les dîfiS- 
rentes cartes espagnoles et portugaises on fîxe aiseï 
constamment comme frontière entre le Faraaa et la 
Paraguay, Ters l'est, de Yaguary ( Menici, Monicl), 
grand affluent du Parana ; vers l'ouest , tantôt le Chî- 
chny ( Xesuy ) et llpane, près de l'ancienne mission 
de Belen(lat. aS" 82') , tantôt le Mbomboy (lat.Tïo* 
37') TÎs-à-vis de la mission détruite d'Itatiny , laatAt 
( lat. 19° 35') le Rio Mondego eu Mbotetey, prèi de 
la ville détruite de Xerez ; tous trois afllucns de la me 
orientale du Paraguay. La limite plus rapprotdiée da 
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1^ J[a4^ir^ €^ le Eio JaTarjr ( hu lo* i- 11^ 
4M$trO i; i^^ Peines ieatve le;Pui;ùma;)Fo et Iç 
Japura^ enteePApopoi^ quiest ua affluent da 
Japura lejt rUaiipèa Kjui se jette dans te Rio 
JNegro ,14^ Içs; forêts au sudrcmest de la misslôii 
del!Eimeralda ^ eatre le Mavaca , le Pacimoni 
et .lé Cababuri f ;... enfin. Ja partie septen^ 
tiiooalerjilu^fiicl JBran^o ! et de ^- Urë^ricuera , 
entdeJe^&oitinvpDrhigais de-JSan ^iiaqi^im^ëtJës 
sojuroe&dufik) Garôngr-'?:(]^^^ 3Po:N3*45'');-.Ot>j 
a plàda^quelqùes; piervés^^* piedràs de mereo } 
pour j d^&igàér la Umitei» entre i^Amérique es*^ 
pagnole. £t ^Amérique . portàgaise:; on les^ a 
or]aée&4y de l'insopptkm fastueuse : PaxétJfus^: 
t(tm.oscuiàtœtm^.:Ex.'pactis finiùmregundoriim 
Madridi IdièuA Jan» iTS^ol^maisrla liaison de 
ces points très*éloignës les'iànsv des autres,, la 
fixation définitive des, limites et leur recoii- 
npi^^ançe soï^ï^^dlej. n'oiit jamais été ob- 

r 

Norà'Coinftra*; ^dïc dirHio Mboymboy , a été as^ez 
gêiiéràletiaèitflrecohtmë c^Mldlie provisoire entre lé Bré- 
rirct rdncîekûe vioè-^Pè^àûté dé Bueiios-Ayrési ' ' "^ 

'•Tteiii.'Vir,p.*i^i '■•^- ' ''* ■•'■•■•' ■ •" '^• 

» T6m.TÎII,p: ^ctigg;' * ' ^ 

..'» i. c.p. lV6ei448'J '"'■•-^ ^•^- ' "' * ^ ' 
- ^ Onknié éàxp^ Bib^Tamiii: ë^tte dans le Pa- 
raguay. Fbjre« le JP^tfn'dfo ife RtÀ «ihin^fn); tét5^ n<» làf; 
p. 54. 
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tenues. Tout ce qui a été fait jusqu'à ce jour 
n'est regardé que comme provisoire, et les 
deux nations voisines, sans renoncer à l'ex- 
tension de leurs droits, se maintiennent préa- 
lablement dans un état de paisible possession. 
Nous avons rappelé' plus haut que si I'od 
parvenoit à substituer au portage de ViQa 
Bella ( 1 5" i), entre le Rio de la Madeira et le 
Jlio Paraguay, un canal de 55oo toises de lon- 
gueur ' , une navigation intérieure se trou- 
veroit ouvei-te entre l'emboucliure de l'Oré- 
noque et celle du Uio de la Plala , entre 
VAngostura et Montevideo. La direction des 
grandes rivières dans le sens des méridiens 
otHiroit peut-être une limite naturelle^ entre 
les possessions portugaises et espagnoles, li- 
mite qui suivroit l'Orénoque, le Cassiquiare, 

^ Le porlagc [varadoiro) eàt,à proprement parler, 
entre les petites rivières Aguapehy et Alegre. La pre- 
miiire se jette dans le Jauru quî e.A un aflluent du Pa- 
raguay. Le Eio Alegre toiubeUans le Guaporèj afEtaent 
du Rio de la Madeira. Les sources du Kio Topayos «ont 
aussi triîs-rapprocliées de VÎUa Bella et des sources do 
Paraguay. Cette contrée qui forme un isthme terrestre 
entre les bassins de l'Amazone et du Rio de la Plata, 
^era un jour de la plus liaute importance poui' le com- 
merce intérieur de l'Amérique méridionale. 



^■ 
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le Rio Negro , les rives de rAmazone , sur une 
longueur de 20 lieues, le Rio de laJVfadeira, 
le Guaporè , l'Aguapehi , lé Jauni , le Paraguay 
et le Parana ou Rio 4p ^^ Plata, et fortneroit 
une ligne de démarcation de plus de 860 lieue». 
Les Espagnols-Américains possèdent , à Test 
de cette limite , le Paraguay et une partie de 
la Guyane espagnole; les Portugais- Américains 
ont occupé, à l'ouest, le pays entre le Javary 
et le Rio de la Madeira, entre le PututÉayo et 
les sources du Rio Negro. Ce n'est pas seu- 
lement des côtes du Brésil et du Pérou que la 
ciTilisation s'est avancée vers les régions cen- 
trales ; elle y a pénétré aussi par trois autres 
voies, par l'Amazone, rOrénoque et le Rio 
de la Plata j elle a remonté les affluens de ces 
trois fleuves et leurs embranchemens secon- 
daires. C'est du croisement de ces routes et 
de leurs directions variées qu'est résultée une 
configuration de territoire et une sinuosité de 
frontières, aussi difficile à déterminer astro- 
nomiquement qu'elle est désavantageuse au 
commerce intérieur. 

A ces deux causes de l'incertitude des éva- 
luations des surfaces que, nous venons d'ana- 
lyser, aux erreurs de la géographie astronqmji- 
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que et aux discussions sur les limites, se joiol 
une troisième cause, quiestla plusimportaDte 
de toutes. Lorsqu'on parle de Varea du Pérou 
ou de l'ancienne Capitania gênerai de Ca.rd.cas, 
on peut mettre en douté si ces noms désignent 
seulement les pays danslesquels les Espagnols- 
Américains ont fait des otablissemens, et qui 
par conséquent dépendent de leur liiérarchie 
politique et religieuse, ou si l'on doit joindre 
aux pays gouvernés par les blancs ( par des 
corrégidors, des chefs de postes militaires^ 
des missionnaires) les forêts et les savanes eu 
partie désertes, en partie habitées par des 
sauvages, c'est-à-dire par des peuplades indi- 
gènes et libres, Nous avons vu plus haut que, 
dans l'intérieur des terres, des erreurs faciles 
à supposer de i" en latitude , ou de a" eu lon- 
gitude * , peuvent , sur des frontières de 3oo 

* Je n'évalue que les erreurs de /on^'/tfdeaw/aWwi, 
par exemple les différences <!e longitude entre les cfllei 
et la vallée du Rio Mamorè ou du Haut- Jarari : je ne 
parle pas de l'erreur des longitudes absolues qui excé- 
dent quelquefois 3? à 4", sans influer sur la mesure dw 
surfaces. La nouvelle détermination que )'ai donnée de 
la longitude de la ville de Quito (81° 5' 3o" à l'ocdd. 
de Paris) a causé, sur les cartes les plat récentes , un 
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lieues 9 augmenter où diminuer les surfaces 
des nouveaux états de x 2,000 lieues carrées ; 
mais les changemens bien plus important nais-* 
sent des lignes de démarcation qu^ Ton tiire 
un peu arbitf airéfnent ënthe les terrairis'régU- 
lièremént habités el ld§ terrains* déâértsôa 
parcourus par deâ ttiljiis sauvages/ hé^limiti^ 
de la civilisation âontplii^ dîfficilesâ trâcèr que 
les limites politiqueé i'bt^ petites ïnisiobs gbu** 

vêmées par des moines sbntdiâ|)ërsées lé long 

• ■> • «• 

c|iangemçnt considérable dans la partîa occidentale .d^ 
rAmérique. Cette détermination dlfi^re de o** Scf Zo 
de la longitude adoptée jusqu'à mon retour ^n Europe. 
( CïyMUiiBs. des temps pour VaUfiéé 180B , pé 256. ) ÏJk 
largeur de T Amérique méridionale , entre Gayenne et 
Quito , est , d'après d' Anyille , de 5p Jieues mariae» 
trop, pjçtite* C'est de. V inégalité des dèplacçmens partie t^ 
que naissent les erreurs de longitudes relatives qui al- 
tèrent le calcul de Varea. La Cruz Olmedilla . dont la 
grande carte a été copiée et défigurée successivement y 
plaçoit trop à Test: de ? d^ré Santa-Fe de Bogota; 
de 2^ ï San Carlos del Kio Negro ; de 7 degré l'embott- 
ohure de l'Apure. La distance de Cumana à W missioft 
de FEsmeralday sur le HautrOrénoque, est éTaluée , 
par la Grus^ de 2? 7 trop petite* En g^éfal, on figuroit, 
arant mon yojage, tout le système de^ rivières. d& 
l'Orénoque et du Rio Negro de 1^ à i« 7 de latitude trop 
mx sud, et de 5i^ de longitude trop k l'est. 
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d'un fleuve; ce sont pour ainsi dire les avant- 
postes de la culture européenne ; rangées par 
bandes e'troites el sinueuses, elles s'avancent à 
plus de cent lieues de distance au oiilieu des 
forêts et des de'serts. Doit-on compter comine 
territoire péruvien ou colombien tout ce qui 
se trouve entre ces villages isolés, entre ces 
croix plantées par les naoines de Saint-Fran- 
çois et entourées de quelques cabanes d'In- 
diens? Les hordes qui errent sur la lisière des 
missions du Haut-Orénoque , du Carony, du 
Terni, du Japura, du Maniorè , affluent du 
Rio de la Madera, et de l'Apurimac, affluent de 
rUcayale, connoissent à peine l'existence des 
hommes blancs. Elles ignorent que les pays 
qu'elles possèdent depuis des siècles, sont en- 
clavés, d'après le dogme politique du ferriVoiVe 
fermé t dans les limites des états de Venezuela, 
de la Nouvelle-Grenade et du Pérou. 

Dans l'état actuel des choses, il n'y a eon- 
tiguité de terrains cultivés ou pour mieux dire 
contiguïté d'établhsemens chrétiens , que sur un 
très-petit nombre de points. Le Brésil ne 
touche au Venezuela que par la bande des 
missions du Rio INegro, du Cassiquiare et de 
rOrénoque; il ne touche au Pérou que par 



les missions du HaulrMaragnon etiCeUes dj&lsij 
province, de May na;§, /entre Loreto et Tàba^ 
tinga. C'est par de petites langues de terre dë^ 
Cachées que se- tiennent lesji divers étata due 
Nouveau-Monde^ Entre le Rio Branco et le 
Rio Ca^Qny, entr^ le Javar y et le Guallaga^le 
Mamorè et, les mpntf^gn^â^.^de Cousco , des 
terrains qui sont liaJ)ités «par des sauvages^ ^t 
qui n'ont jamais été parcourus par dissrjblancs', 
séparent , comme . des vbra»> de mers intér 
rieuves, les partieâ civilisées dç Venezuela. j 
du Brésil et du Pérou,. ( Compat*ez plus haiut , 
Ch^p. XIIjTom. IV, p. i46-i 53. ) La civi- 
lisation européenne s'est, répandue comme pac. 
rayons divergens, des côtes ou des hautes 
montagnes voisines des côtes vers . lç< centre 
de l'Amérique du Sud , et rinil^ance des? gou,- 
vernemens diminue à mesure que l'on s'éloigna 
du, littoral. Des missions entièrement dépen- 
dantes du pouvoir n^oqacaly habitées par Jjfi 
seule race des indigènes cuivrés, forment Mpe 
vaste ceinture autour des régions anciemie- 
ment défrichées , et ces établissemenS: chré- 
tiens se trouvent placés sur la lisière des sa- 
vanes et dçs forêts , entre la vie agricole et 
pastorale des colons et la vie errante , dei^ 
Relat.hist.y Tom, Q. i3 
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peuptes cliasseitrs. Soureiit dans les cartes 
dessinées à Lima, ou n'eteml pas le territoire 
des intendances péi-uviennes les plus orien- 
tales ( Tarma et Couzco ) jusqu'aux, lîontières 
du Grand Para et de Mattogrosso : on noianie 
Pérou les seules parties soumises au régime 
des blancs ( tterras conquistadas ) , et l'on d^ 
sigue le reste par ies dénominations vagues de 
pajs inconnus, pays d'Indiens, pays de sau- 
T-ages ( paises desconocidos , eomarca desieru , 
tterras de Indios bravai y ijifieies ). Le Pérou 
enlâer, eu l'étendant jusqu'aux limites portu- 
gaises , a 4 1 ,4^0 lieues marines carrées , tandis 
qu'en défalquant les pays sauvages et inconnus 
entre les frontières du Brésil et les rives orien- 
tales du Béni et de l'Ucayale, on ne trouTC 
pius que 26,230 1. c. Nous verrons bientôt 
que, dans l'ancienne vice-royaute de Buenos- 
Ayres, appelée aujourd'hui les États-Vni» ia ■ 
Rio de la Piata , les diOërences sont plus 
grandes encore. De même on peut donner 
au lîi-ésil 257,000 ou 118,000 lieues can-ëes, 
selon qu'on calcule toute la surface du pajs 
depuis les côtes jusqu'aux rives du Manlorè 
et du Javary, ou qu'on s'arrête au cours des 
fleuves Parana et Araguay , en excluant de 



IWf A: d^ Bréi^l la majeure partie: 4es )^ro^ 
vinçes 4fi Aisrttoigroaso ^ du Rio Negro et A&ik 
i^^.aiae,fK>rtMgai86> toois proyinoes dépeu* 
.plées ^ui ont plu$ 4u tiers de r«teAdiie ^ 
llÊurope. ; n. . 

., Il résulte <ie ces eon^idérations qu'il ^ûif 
faudpjoif ,pa^ êixe \dUFpm si diffërens^gëo^ 
grapb<eB qpi. cabruleurof eOt. Jes. am&oes avec 
uàe égale. préci^OA, et d'après des :cairte6 
js^ttffi^^umnent bonaes , trouvcn^it désTCsultater 
qui diâere»oie&i; entre eux dW qnaity.d^mi 
tiers et quelquefois mâme de plus de la moitié. 
Les :rëgioQs déserter ou liabitees par /des în^' 
digères iodapeAdaus nWt pas des Idaultes Au- 
ciles à: fixer ; les missioBS ^'avancent au miiieui 
de cespajs sauvages, en suivant le lit des ri^ 
irières. Les surfaces calculées yaneot selon 
que l'on évalue le seul pay$ déjà conquis par 
les nûssionaaires, ou que l'on ajoute les forêts 
mjJL se trouvent interposées à ces ccmquétes. 
C'est ainsi que le imancpie d'harmonie qvie l'on 
tobserve «otre le tableau précédent y «t \C6iùi 
^ue M. Oltmanns a calculé en 1806, ne résulte 
^e â^y^aùcUmon des pays non $oymi» au ré^ 
^ime d^ê hlanui Les lanoiennes évaluations' 
apnt^a^easairemeotfltts ^petites que lei^ rxo^ 

i5* 
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velles cjui ofrrent Yarea tolate. En rëduîsani 
les lieues communes à des lieues mannes, je 
ne comptois dans VEssai politique sur la ZVok- 
Velle- Espagne ( Tom. II, pag. 85i ) , que 
299,810 1. c. (de 20 au degré) pour toute 
l'Amérique espagnole ; 3o,628 pour le Ve- 
nezuela ou l'ancienne Capitania gênerai de 
■Caracas; 4i)29' !• c pour la Nouvelle-Gre- 
jiade ; 19,449 '■ c. pour le Pérou habite 
( d'après les frontières qu'indique la Carte da 
Intendances , publiée à Lima en 1792 par Don 
Andrès Balealo ) ; i4j447 1- c- pour le Chili, et 
91,5281. c. pour les provinces-Unies du Rio de 
la Plata ou l'ancienne vice-royaute de Buenos- 
Ayres. Ce que je viens d'exposer sur les cal- 
culs des surfaces de l'Amérique espagnole et 
sur les causes quifont varier ces calculs, s'ap- 
plique également au territoire des Etals-Unis, 
que l'on a terminé à l'ouest , à diffe'rentes 
tîpoques, par le Mississipi, par les Montagnes 
Rocheuses et les côtes de l'Océan pacifique. Le 
territoire du Missouri et celui d'j4r/cansas ont 
été long-temps pour ainsi dire sans frontières 
vers l'ouest : ils ressemblent sous ce point de 
»ue à la province des Chiquitos de l'Amérique 
du Sud, Dans les tableaux que je présente 
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auîourd'hui , j'ai adopte une méthode dé 
calcul diflfërerite decelle que j'a vois suivie jWs- 
qu'ici; j'ai évalué le dadre, ou retendue dc^ 
terrain que la population croissaùte de chàqàfë 
éjbat parviendra à' remplir dans la' suite dèà 
siècles. Les lignes de division (tineas dinisorias) 
ont été adoptées telles que, d'apt*ès des tradi-^ 
tions reçues et les droits que donne unêlongùè 
et paisible possession , elles se trouYeht tracées 
subies cartes manuscrites espagnoles et portii- 
^ises que je possède. Lorsque les cartes dei 
deux .«ations différoient considérablement les 
unes des autres, on a tenu compte de ces diflë- 
rences en prenant la moyenne des résultats 
obtenus. Les. nombres auxquels je me suis 
aj^rêté ditns le tableau qui précède , indiquent 
par conséquent lé maximum de surface offert 
à l'industrie des états de Golombia ', du Pérou 

^ Daos la déclaration du Congres de Venezuela , en 
date du 17 décembre i&i9> déçlarationqui est regardée 
eomme la îd fmdamentale de la république de G)lom« 
bià, le territoire de la république est évalué ( àTart. a) 
de ii5^onoiieues carrées^ sans que l'on ajoute la valeur 
de ces Heues. Si ce sont, comme il est très-probable > 
des lieues marines, réyalùatlonest de 26^000 lieues (une 
fois et 4emie Yarea de la France) trop grande» On aura 
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ou tlu Brésil ; mais comme ù une époqoe 
donnée k foi-ce politique des étals dépend 
inoJDs du rapport de leur étendue totale iu 
nombre des liabitans que du degfé de con- 
centration de la majeure partie de la popu- 
lation , j'ai évalué séparément les parties habi- 
tées et inhabitées. J'ai d'autant moins balancé 
à suivre cette marche, que des personnes res- 
pectables qui font partie des nouveaux gow- 
vernemens établis dans l'Amérique espagnole, 
ont désiré connoître, pour les besoins de l'ad- 
ministratioti intérieure, à la fois les stn-faces 
totales et les surfaces partielles. Il est probable 
que les dénominations des provinces -VOBl 
subir encore de fréqiiens cbangemensî C^estle 
cas de toutes les sociétés récemment foralées. 
On essaie diiférentes comliinaisoils avant de 
parvenir à un état d'éfpilibre et de stabilité; 
et si ce genre d'innovations a été moins fré- 

consulté des cartes qui n'étoiept pas rectiGées fapTn 
les observations aslronomiques faites aux fronlâèrn da 
sii<] et de l'est. Toutes les évaluations iVarea , puMiéa 
jusqu'ici dans le^ nouveaux ctats de l'Auiiétiifue , soat 
tréï-inesactes; j'en excepte lea dounôes partitUe» do 
V^beja argentina { i8aa, n" i . ]1. 8), journal- inlé* 
j-esMnt publié à Buenos-Avres. 



ipçt^îitiaBs. BolitiiïJ^ç.j oij|L,ett la. Jifec^yté avant 
ripdépeadaDqe, «ro .; nr î ^^^ V; .•.-.: ; ;/ -, ". 

DlOTJVÉLLÈ-iîSpÀGNHr. La surface de ce. vaste 

• ^ , ' , f, .- . . -r , -''<- "'!'■' -f*'*»"»? «-♦•k»» 

jpày^a'èie càlcilrels* avec b^eaucoug de soiii par 

M^ORitiânns, d*âprès^ W lînuiés qu'indiqué 

ma "gratidé carte du Mexique. H y aura pro* 

fiallëtiient bientôt' quelques cliangëmeas au 

ïiôrd de San Franb'iscb et âu-delà du Rio del 

Notte, entre l'embôucliure du Rio Sabioa et 

du Rio Colorado dè'Tèxàis. tiCs assertions (jue 

j^ai COÉsîgnéès sur ix^a carte du Mexique , des- 

siniée en iî8o4 et publiée en 1809, relati- 

vemeift à Videntît^ du Rio Napestle et du Rio 

de Pecos avec les rivières qui , dans la Loui- 

sîatie, portent les noms cJ*Arkansas et de Ri-^ 

^ière-Rougé de Natcbitortches , ont été plei- 

ûeirient justifiées parle Voyage dii major Pike, 

iqui A fif^tt à Philadelphie en 1 81 o« 

■ . . r • •. • ■ • 

GuA^uoALÀ. O pays 9 «i peu eonuu^ ren- 
ferme les province» de Oiiapa , Gtiatîmala , 
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Vera-Paz ou Tezulutlan , Honduras ( viiles ; 
Comayagua, Omoa et Truxillo ), Nicaragua et 
Costa Rica ". Les côtes de Guatîmala s'éten- 
dent sur la mer du Sud depuis la Barra de To- 
i]alàet(lat. 16° 7' long, 96" Sg' ) à l'est de 
Tchuantepec, jusqu'à la Punta de Burica ou 
Boruca ( lat. 8" 5' long. 85° lô'), à l'est du 
Golfe Dulce de Costa Rica. De ce point, la 
frontière remonte successivement : au N. en 
longeant la province colombienne de Vet-agua, 
versie capdeCareta(iat. 9° 35' long. 84' 43'), 
qui s'avance dans la mer des Antilles , un peu 
à l'ouest du beau port deBocca del Toro; au 
N. N. O. ie long de la côte jusqu'à la rivière 
de Blewiîeld ou de Nueva Segovia flat. 1 1" 54' 
long. 85° aS' ) , sur le territoire des Indiens 
Mosquitos ; vers le N. O. le long de la rivière 
de ISueva Segovia pendant 4o lieues; et enfin 
vers le N. au cap Camaron (lat. 16° 'â' long. 
87° 3i'), entre le cap Gracias à Dios et le 
port- de Truxillo. Depuis le cap Camaron, la 
côte de Honduras dirigée à l'O. et au N. 

' Juarros, Conipendîo de la Hiat. de Guatemala ,\m- 
primé à Guatemah i8o9,T. I, p. 5,9, 3i , 5G; T. II, 
p. 39. José Cecilio Valle . Periodico de la Sociedad «»- 

nomica de Guatemala, T. T, p. 38. 



formb-ia frtf«l«lè^â {i^U'à r«thi>aiclitit^t(e ïà 

la c^tt(»-fti»»tièrè^ùil të «èiiï's dit S&btin-â'FE);, 
traverse le Rio Supiasiota , qui se jette dans la 
I^agu^^a,4e jçvnBiîosV,se,^qloiige vçî^ 

dp X^l^^^Q pu.G]:iï«})r9lJMi{ufau3c tpontagnes 
qui. dominent la ville indienne tlâ:<!]hx*pà,. et 
tourneàa S» Oi-poup-^ejoindre les<dôtei5 delà 
mèrdU' Srtd à lâ'Bàrrti dé Tonalà. 

Cuba- et PbftT0R*ê6.! t!atew est èàlcnlée; 
pchif Portoricd, d'après iëà^cartès'^u Dépôt 
liydrpgrâpniquë dè'Mâarid; ppiir Hle de Cuba, 
d'après la carte qiufe j'ai construite en 1820,- sur 
B^es prpprç3 observation: ^strD];iQm et 

sur l'ensemble des données ptibliéies. jusqii^ 
ce jour par MM.. Ferrer, -Robredojtenaàur^ 

Galiano et Bauza. -' ' 

'1 " . ' . . '• ■ I . ■ . ' . 

CoLOMBiA. Voici les limites actuelles de la 
république de Colombià, d'après les rensei- 
gttemens que j'ai pris sur lés lieujc, surtout aux 
extrémités méridionales et occideîitàles,, c'est- 
à-dire au Rio Negro , a Qpito , et dans Is^ pro- 
vince de Jaen de Br^camorps 4 cioites septen- 
trionales de la mer des Antilles , depuis la 
Punta Careta ( lat. g* 56' long. 84* 43' ) > sur 
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la frontière pneatale de la piovinc^ tjje Costa 
Rica ( appartenant à l'état de Guatinoala), 
jusqu'au^ i-îvières Moroco et Poraaroun ^ , à 

' ' Toin. VIII, p. 46g, A09 et4io. Il règne encore 
fceaucoup d'iacertrtildc siir la position astronoinïc{iie de 
ce point le plus oriental du territoire de Colotnbia. Les 
longitudes entre l'enihouchitre de l'Orénoque et la 
jjiiyane angloi^e sont d'autant plus mat détermiuéef 
qu'on ne les a pas liées entre elles par des rnûyeaKchro- 
nométriques. La bouche du Rio Ponoaroun ou Ponma- 
ron dépend à la fais de la position de lu Punta Barima 
et de celle du B.I0 Essequebo.(£ïquiTo). Or, le capSa- 
rinia se trouve d'un denii^degcé trop a l'est.sur la gronde 
carte de l'Amérique toeridlonglcpubliée par M. Arrow- 
siMîth, Ce géograjrtie indique' avec assez de précision 
Puerto EspBBa, dansi'iledela Trinité (^(^3''.5o') ; mais 
il&it 1° Sa' la différence «n longitude entre Puerto Es- 
pena et Punta Barimn ; difiereoce <]ui n'est que de 1' 
3i', et qui a été Csée ayec beaucoup de précision par 
les opérations deChurruca (Tom. VHI, p. 373, el£«- 
jfHïiosa , Memoriaa de loa Naveganies Espanolea, Vol- 1> 
n" 4, p. 80-82}, La rive sud-est de l'enibouchurederO- 
rénoque est par 8" Ao' 35" de latitude et 62° 23' de lon- 
gitude. Si l'on détermine l'eniboucliuré du Rio Esse- 
queboparladifférence de longitude géncralementadop- 
tée ( i" 22'— i" 3o') avec le cap Barima, on trouyera 
l'Essequebo à pes prfes 60" 5S'. C'est presqtte la position 
à laquelle s'est arrêté M. Ruache dans la carte de la 
Guyaiid (1797), '■"'■''' 1"' îi'dique aussi trfes-M«« (61^ 



CHABS7RJS.IXXVI, 2^ 

( lat. 7? ,5^/i lm%^^ ôi'rM?) , htfrontiëMi.dd 

, r »• » r • , ■ 

i» . - . / . , ' 4 - » • • ■*, ^ " :' * ' ^ . - '.'"'• 

28^ là loDjgltd^iiAicap.BarJppa. Plusieurs ^éogr^a^ghes,^ 
par ëS:éitipté '9 i||H^i^àitLe TdcLey ( Mariiifne gçograr^ 

ble'^p^cetU'«ii9]Knic|^ar«a4tèJ*âppbrà k]k'|>diii&ti' 
de Surinaip ou ^ celle^de^^fea^r^k:» ,l^'4i>i@4s$iîtepoÀ-^ 
pît^Ie'de t)emerary. I^^es^tîjipe . teild ^d'aiUeç^ Ces. 

côtes , otiie courant porte avecyiojençç au^lJ^^Œ^^àdir^ 
mïnuéFles^DÈrèhces 4e longitude lorsqu'on navigue- 
de Ca^iitté^att Càp- Sforittlà et i VHé dfe 'la trîniié. ta 
U>&$iiUâ« d« rémbMbltu^é âei^t^titèr rivière de' Mû^' 
nocco 9 mAiéc pi;i»' de celld deBottli^^â ^ fiértè^t dé^ 
fronUèt^ e^e laxSolQixie fu^I(HM:dt la! GttyaiM> ètté= 
t^rritoire^ deXlo^mbi^ 1 dépend.de^}a Ipugitu^e doi.Sm 
£sse<}uebo> doi^^t elle est ^loîj;uée9 vers l'ouest ^.d'i^prè^ 
Bplin^roke de i5\ diaprés d'autres cartes publiées ré- 
cefnme'At , de îb^ a 35K tJnè carte manuscrite que je 
pos^ëdë its îiôiiches die l'Orënoqûe lie donne (jue 25\ 
D-Hgfsalte de ces discu^^ion^ lâinatiétisé» que la lôttgl- 
tcide de la- bQi4cbe du Pàmarouû oscille outre 6ù* 65^ et 
6 1^,-^9' r Je i^petô ici le v<»u dé}a énwcé dans on autre 
endroit 9 que le gouvernement: de Golombki fi^9e:Ker 
chronométriquezaent; et j^ar une navigation uofi.interr-' 
rompue ^ la bouche de rËssequebo^ le cap Nassau , la 
Punta Barima ^1^ Yîeillâ-(jruj^9kXiQ ^ lU^ngoalura )> les 
Ibocas chic€^.ie'VOréaoffisii&, Vvaup^JSe^jmMei Punta 
Galera qui est le cap aord-^^t^ dorVik de la Trînitéf ■ 
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Colombia se dirige à travers des savanes dans 
lesquelles sortent quelques petits rochers gra- 
nitiques, d'abord au S. 0-, et puis au S. E., 
vers le confluent du Rio Guyiiiàuivec le Ma- 
suruni, où se Irouvoit jadis , vis-a-yis du Cafio 
Tupwo, un poste hoUandois '. En traversant 
leMasurini, la limite longe les rives occiden- 
tales de l"Essequebo et du Rupunuri jusqu'au 
point où la cordillère de Pacaraimo ( par les 
4" de latitude bore'ale) donne passage au Rio 
Rupunuri, qui est un affluent du Rio Esse- 
quebo:puis en suivant la pente australe delà 
cordillère de Pacaraimo, qui sépare les eaux 
du Caroni de celles du Rio Branco, elle se 
porte successivement vers rO. par Santa Rosa 
(à peu près lat. 5° 45' long 65° 20' ), auï 
sources de l'Orénoque ( lat. 5' 4"' lofg 66" 
10'?); vers le S. 0., aux. sources du Rio Ma- 
vaca et de l'Idapa (lal. a" long. 68° ) , et en tra- 
versant le Rio Negro, à l'ile San-Jose ( lat. 1" 
58' long. 69° 58'), près de S. Carlos del Rio Ne- 
gro; vers l'O.S.O., par des plaines entièrement 
inconnues, au Gran Salto del Yapura ou Ca- 

' II ne faut pas confondre ce poste avec l'ancien poste 
espagnol [destacamento de Cvyuni) sur la rive droît« 
du Cuyiini au couflueut du Curumu. 
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ifueiaskxké près de l'embouchure du Riodejos 
Engaftoa(lat. austr. o? 35' ) ; cûfin par-'ttrt t<e- 
broyssement iextrs^rdinaire / vers le S. Ë., au 
cppâuçut du Rio Yaguas avec le Putuiiiày ô on 
Iça (lat 3" 5' austr. )j pcânt ou se touchent 
les npçsioQ^ espagnoles >et portugaises' du Bas-- 
PutumajQ. De ce poiùt la' frbntièi^ de Co- 
lorn})ia, se: dirige :au~S. en tràrersani 'l^Âma- 
zone, pi^ès de l'embouchbpedu'J^Ya]:';^/ entré 
iioretp et Tabatinga, et en longeant la rive 
orientale du Rio Javari jusqu'à 2*^ de (Ustahcè 
de son confluent avec FAmazone; a FO., eii 
traversant TUcayale et le Rio Guallaga , lé 
dernier entre ies villages, dé .Yurimaguas et de 
Lamas ( dans la province de Ma jnasi'' â5' au 
sud du confluent du Guallaga avec FÀma- 
zone); à VO. N. 0., en traversant le Rio Ut- 
cubamba , près de Bagua chica , vis-à-vis de 
Tomependa. De Bagua la frontière se pro- 
longe au S. S. Ô. vers un point de FAmazoné 
( lat. 6* 3 ' ) , situé entre les villages de Choros 
et Cumba, entre CoUuc'et Cuxillo, un peu au- 
dessous de Fembouchure de Rio Yaucàn ; 
puis elle tourne à FO., en traversant le Rio de 
Chota, vers la cordillère des Andes, près de 
Querocotillo , et au N.N.O;; en longeant et 



\ 
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travereant la cordillère, enti-e LandagoSte 
Pucarà, Guancabamba etTabaconas, Aya- 
vacaetGonzanama(!at.4° i3' long. Si' 55'), 
pour atteiadi'e rembouchure du Rio Ttraobez 
(lat. 5" 2Ô' long. 82''47')'l'acôte(Tei'OcéaTi- 
Pacifîque limite le territoire de Coiombia , sur 
ji° de latitude, jusqu'à l'estrémité occiden- 
tale de la province de Yeragua ou au cap Bu- 
rica (lat. 8° 5' bor. long. i5' i8'); de ce cap 
la frontière se dirige vers le nord (à travers 
l'isUime élargi que forme le continent entre 
Costa Rica et Veragua ) , et rejoint la Punta 
Careta sur la côte de la mer des Antilles, à 
l'ouest du lac de Cbiriqui, d'où nous sommes 
partis pour faire le tour de cet immense terri- 
toire de la république de Coiombia. 

Ces indications peuvent servir pour rectifier 
les cartes , dont même la plus moderne , qui a 
été publiée sous les auspices de M. Zea , et que 
l'on assure avoir été construite d'après les ma- 
tériaux que j'ai recueillis ' , retrace bien va- 
guement l'état d'une longue et paisible posses- 
sion entie des nations limitrophes. On a l'ha- 

* Coiombia frotn Hitnibofdl nudothcr récent auihofi- 
tifs , London, iSa3. 



bitude de cobsïdérer ^omiite espagnole toute 
k xiye Rualrdle du Japura^ dèpub le Sàlfkx 
Grande: jusqu'au delbà kiXéïiént ^è TÂlxatipa' 
ranot, au est placé sur k rive «eptehtribnaTe 
dfe l'Amazone un mi^€â de timùtë^ pienfe que 
les astronomes portugais out trouvée par lat. 
a" 20' et long, ôg* 32/, ( Carié manUsorke 4e 
TùiméwM^, far dm Ffuntisiôô it^é^niâr, eofif*- 
dùssaîre de^ limites de S. M. C^ 17Ô5.) Les 
mi^ion^ é^agnoles du ^if£l[p(lï'à ou Caqueta^ ^ 
appelées commuiiemeut tHÙsiom des Andd-^ 
^tdesj ne s'étendefit que jusqu'au Rio Caguan^ 
affluent du Japura , au-dessous de la mis^oti 
détruite de S. Francisco Solano. Tout le reste 
du Japura au sud de Téquateut* , depuisle Rio 
de loS Ëûganos et la Grande Cataracte, est 
dans la possession des indigènes et de» Por^ 
tugais. Geui^ci ont même quelques fbible» 
établissemens a Taboeas, S. Juaquinde Gue- 
rana, et à Guratus; le second au sud du Ja-^ 
pura, le troisième sur son affinent septeiœ 
trional, FApoporis «t C'est à la bouché tîe 
TÂpoporis, selon les astronomes portugais^ 

par 1" i4' de kt. wùOt^ et 71'' 58' delonrgr 

■ 

* Tom. VII , p. 4ia-4i6. 
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(toujours à l'ouest du méridieD de Paris) , que 
les commissaires espagnols voulurent placer 
eQ 1 780 la pierre des limites , ce q ai iodiquoit 
l'intention de ne pas conserver le niarco de 
l'Abatiparana. Les commissaires portugais s'op- 
posèrent à ce qu'on prît pour frontière l'Apo- 
poris, prétendant que, pour couvrir les pos- 
sessions brésiliennes du Rio Negro , il ËiUoit 
placer le nouveau marco au Satlo Grande dtl 
Japura ( lat. austr. 0° 33' long. ^5° o' ). Dans 
le Putumajo ou Jça, les missions espagnoles 
les plus me'ridionales (missiones taxas) , des- 
servies par les religieux de Popayan et de 
Pasto, ne s'étendent pas jusqu'au confluent iJe 
l'Amazone, mais seulement jusqu'aux a' 20' 
de latitude australe. C'est là que sont situé 
les petits villages de Marive, de S. Ramon et 
de l'Asumpcion. Les Portugais sont maîtres de 
l'embouchure du Putumayo ; et , pour par- 
venii' aux missions du Baxo-Pultanayo , les re- 
ligieux de Paslo sont forcés de descendre 
l'Amazone justju'au-dessous de la bouche du 
Wapo à Pevasj d'avancer, de Pevas au noi'd 
par terre, jusqu'à la Quebrada ou Caho àfi 
Yaguas, et d'entrer par ce CaFio au Rio Pu- 
tiimayo. On ne sauroit non plus considérer 



comme limite de l^t NouvdUe-Greoàdè la ri¥e 
gduche de rAi&azoii.e^ depuis l'Abatiparana 

(long. 69*"3a^) jusquauPongodeManseriche, 
à rextrëmitë Qccide&tale de* la province de 
Maynas. Les Portugais ont toujours eu la pos« 
session des deux rires jusqu'à l'est de Loreté 
(long. 71° 54' ) j et la position de Tabatinga 
même , au pfipcd 4e l'Amazon^, où est.} m der-^ 

• nier postç portu^ûs ^ proii^ve ffMffîs2^ôament que 
la rive gauche de l'A^a^on^., ^i^tre la l)Ouche 
de l'Àbatiparana et la frontière près deLoreto , 
n'a |amab été regardée par eux comme appar-* 
Ijenant au territoire espagnol. Pour prouver de 
ibéme que ce n^est pas là rive méridionale de 
^Amazone qui, de Temboucliure du Javari, 
fers i'ôùést , fait la limite avec le Pérou , je 
a'ai qu'à rappeler rèxistençe* des ipJW^reux 
pillages de la province de Maynas sifcués sur le 
(Sruallaga jusqu'au-delà de Yurimaguas , 28 

.- lieues au sud de l'Amazone. La sinuosité ex- 
l|raordinaire de la frontière, entre le Haut-Riqi 
JSegro et TAmazonè , naît de la cî^rconstance 
(|ue les Portugais se sont introduits dans le Rio 
Tiapura en le remontant vers le tf. 0., tandis 
^e les Espagnok ont descendu le Putumayo* 



3tO LIVRE tX. 

Depuis le Javari, la limite péruvienne dépasse 
l'Amazone , parce que les missionnaires de 
Jaen et de Maynas, venant de la Nouvelle- 
Grenade, out pénétré dans ces régions pres- 
que sauvages par le Cliincliipe et le Rio 
Guallaga, 

En calculant, d'après les limites que nous 
venons de tracer, la surface de la république 
de Colombia, on trouve 91,952 lieues carrées 
( toujours de 30 au degré ) , savoir : 
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Quels que soient les changemens qu'ëprou- 
-veront encore les divisions territoriales de 
Venezuela , soit d'après les besoins variables 
de l'adininistralion intérieure, soit par le 
désir des innovations toujoui^ si actif à l'épo- 
que d't^ne' régénération politique, la cohirois- 
sànee exacte de Yàreà des anciennes provinces 
servira à évaluer islpproximatiVement l^area 
des nouvelles. En* considérant biéii àtténti^ 
ircmènt lés divisions faites depuis dix ans, on 
reConnoît que, dans les divers essais de r^- 
tonstruire les sociétés 9' ce' sont Tes mêmes élé- 
ifliens que l'on combiiié jusqu'à ce que Péquir 
libre stable soit trouvé. 

Limites partielles : 



• • • ■ 



À. ) ANCIENNE CAPITANIA GENERAL 
DE CARACAS: 

' o ) GoviERNO DE CuMÀNA, Comprenant les 
deux provinces, de la Nouvelle-Andalousie et 
làe Barcèioue, un peu plus petit que l'état de 
Tensylvaqie qui a. 46^900 carrés (de 69,2 au 
degré ). La limite au sud et au sud-^st est for*- 
jttiée par le cours du Bas-Orénoque jusqu'à sa 
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bouche principale ' (boca de Navios ) ; au 
nord , elle l'est par les côtes de rOcéa.n at- 
lantique et de la mer des Antilles, depuis 
long. 62° 23' jusqu'à l'embouchure du Rio 
Unare ( long. 67" 59' ). De cette embouchure 
vers le sud, la limite entre les provinces de 
Caracas et de Barcelone suit d'abord l'Unare 
jusque vers son origine dans le pays un peu 
montueux qui est situé à l'ouest du village 
de Padaguan; puis elle se dirige sur i'Oré- 
noque , entre l'embouchure du Rio Suata et 
celle du Rio Caura, a4' à Test d'Âlta Gracia 
que les anciennes cartes appellent Qudad 
Real. J'ai fixé dans mon calcul la longitude de 
ce point de l'Orénoque (Atlas, PI. xv), en le 
réduisant à la longitude de la bouche" du 
Caura. Elle est à peu près 68° 3' à l'ouest du 
méridien de Paris. D'autres géographes, fat 
exemple Lopez dans sa carte de la province 
de Caracas, font passer la limite auRâudidde 

* Tom. VIIT, p. 373 et 38i. J'ai cependant c«lc>* 
séparément le delta presque iiiliabitt Je l'OrénoqiM, 
entre le bras principal et le Mananio Grande , le plus 
occidental <les bocas chicas. Ce delta morécageni > 
troiâ f(HS l'étendue moyenne d'an département ie h 
France. 



Camiseta ^ 8 lieues à l'est à\x Rio Câura. Dans 
une ciarlé manuscrite que j'àî copiée dans Tes 
archives de Cumana , la frontière est indiquée 
près de Muitaco , à la bouche du Rio Cabrù- 
tica, 3 lieues à Test du Rio Pao. Les gouver- 
neurs dé Cumana ont prétendu long-temps 
étendre leur juridiction bien au-delà de Fetù- 
bouehure du Rio Unare jusqu'au Rio Tuy , 
et même jusqu'au cap Codera '. D'après cette 
supposition , ils tiroient une ligne vers lé sud , 
1 5 lieues à l'est de Calabozo , entre les sources 
r du Rio Uritucu et celles du Rio Mapapire^ 
eu suivant cette dernièi'e rivière jusqu'à aoo 
confluent avec l'Orénoque , 4 lieues à l'est d^ 
Cabruta \ Cette limite , la plus occidentale ^^ 
ajouteront à la province de Rarcelone unq 
éleodue de 4oo lieues carrées Iqui reqferme l^ 
Valu de la Pasqua p çt que L^ Cruz et CaiXliA 
indiquent , sur leurs cartes , par les mots : 
terreno que disputan las dos provincias d$ Bar^- 
celona y de Caracas. J^ai suivi , dans mon éva- 
luation de Varea^ la frontière du Rio Unare , 
parce qu'elle détermine Vétat de pçss^siom 

» Tom. Vm,p.»27. 
» Ibid.,p.33i. 
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actuelle enti'e les provinces limitrophes. Le Go- 
viertio de Cumana renferme 4 cladades ( Cu- 
niana, Cariaco, Cumanacoa, Nueva Barcelona) 
et 4 villas ( Araj^ua, La ConcepcioQ del Pao, 
La Merced, Carupano ' ). De nouvelles villes 
s'élèveront vraisemblablement sur les bords 
tUi golfe de Paria (Golfo triste) comme sur 
les rives de l'Areo et du Guarapiche : ce sont 
là des points qui offrent de grands avantages 
à l'industrie commerciale de la Nouvelle- 
Andalousie. 

. b. ) Guyane espagnole telle qu^elle éloitad- 
ministrée avant la révolution du 5 juillet i8ii, 
par un gouverneur , résidant à l'Angostura 
( Santo Tome de la Niieva Guayana ). Elle a 
plus de 220,000 milles anglois carrés , et 
excède par conse'quentl'o/en de tous les ftati 
atlantiques à esclaves. ( Atlantic Slave-States), 
le Marjland, la Virginie, les deux Carolines 
et la Géorgie. Plus de -k de cette province 

' Tom. VI, p. 393; Vir, 1-39, ï56, aoB-a^g, i0- 
4o5 ; VllI, p. 128. ropex plus haut, p. 53. rigoore 
la vérilable position de la Villa de la Merced , îndiquè« 
dans la cart*; nianiiscrit(> des archives de Cumana. Pi- 
ritu et Manapire pnroissenl prétendre aussi au titre do 
villas. (Caulinjp. 190O 
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sont encore incultes et presque inhabités. Les 
limites à l'est et au sud , depuis la bouche prin- 
cipale de l'Orénoque jusqu'à l'île de San José 
du RioNegro, ont été indiquées en décrivant la 
configuration générale de la république'de Co- 
lombia. Au nord et à l'ouest, les limités de la 
Guayane espagnole sont d'abord l'Orénoque, 
. depuis le cap Barima jusqu'à San JPernando 
de Atabapo , et puis une ligne qui se dirige du 
nord au sud de San Fernando, vers un point 
situé i5 lieues à l'ouest du fortin de San Carlos. 
Cette ligne traverse le Rio Negro un peu au- 
dessus de Maroa *. La frontière nord-est, celle 
de la Guyane angloise , mérite la plus grande 
attention, à cause de l'importance politique des 
bouches de l'Orénoque, que j'ai discutée dans 
le 24* chapitre de cet ouvrage. Les planta- 
tions de sucre et de coton avoient déjà , ,sous 
le gouvernement hoUandois, dépassé le Rio 
Pomaroun ; elles s'étendent jusqu'au-delà de 
l'embouchure du petit Rio Moroco , où se 
trouve un poste militaire. {Voy^ la carte très- 
intéressante des colonies d'Essequebo et de 

^ Tom. VII, p, 243-277 , .434, 445; VIU, p, 46 
et 48. 



2l6 IITBE IX. 

Demerari , publiée en 1798 pai' le major F. de 
Bouchenroeder. ) Les Hollandois , loin de re- 
connoître le Kio Pomaroun ou le Moroco 
comme limite de leur temtoire, plaçoient 
cette limite au Rio Barima, par conséquent 
près de l'emhouclmre même de TOrénoque, 
et tiroient de là une ligne de démarcation du 
N. N. O. au S. S. E. -vers le Cuyuni. Ils avoient 
même occupé militairement la rive orientale 
du petit Rio Barima , avant que les Anglois 
(1666) eussent détruit les forts de la Nouvelle- 
Zélande et du Nouveau-Middelbourg sur la 
rive droite du Pomaroun. Ces forts et celai 
du Kik-over-al ( regarde partout à l'entour), 
au confinent du Cuyuni, Masaruni et Esse- 
quebo , n'ont pas été rétablis. Des personnes 
qui ont été sur les lieux m'ont assuré , pendant 
mon séjour à l'Angostura, que ce pays à 
l'ouest du Pomaroun , dont la possession sera 
un jour contestée entre l'Angleteri-e et la ré- 
publique de Colomhia, est marécageux, maïs 
de la plus grande fertilité'. Villes de la Gujatie, 
ou plutôt endroits qui ont des privilèges * de 
villas et dudades : Angostura , Barceloneta , 

• Tom. VUI,p. 33i. 



Upata , Gttîtior ( un simple poste mifitaire au 
confluefrit du ÎE^aTaguaHlusi et du iParàgua, 
affluent du Caroni j , Bôrbon , Real Corona où 
Muitaco, LaPiedra, AltaOracia, Cayeara, San 
Fernando del Atabapo , Esmeralda ( quelques 
cabanes indiennes autour d'une ëglise ). 

c. ) Province de Caracas , de 6 1 ,000 milles 
angloist carrés , par conséquipnt enTiron 7 plus 
petite que l'ëtat de Yirgiqie. limite boréale : 
la mer des Antilles, depuis l'embouchure du 
Rio Uuare^long. 67* Zq^ jusqù'au^-delà du Rio 
Maticores (long. yS** 10^) vers lé golfe ou Saco 
de Maracaybo , à Test du Castillo de San 
Carlos. Limite occidentale : une ligne dirigée 
veï*s te S., eiifre Fémbouchure du Rio Mo- 
tatan et la tille de Carorà, par lei soiirces du. 
Rio Tociiyo et lé Pàtùmô de lâs Rôsàs ', entré 
BoGOno et Guanâré; Vers FË. S. E., ehtré la 
Portuguesa et le Rio Guànisire où le Caîio de 
Ygues , affluent de la Portuguesa , fait la fron- 
tière des provinces dé Vannas et de Caracas ; 
acf S. £., éntife San Jaime et Uritucù, tèfrt ixtk 
jpoittt de là rive fauche du Rio Apurt , Vii-à-^ 
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vis de San Feinando. Limite méridionale : 
(l'aboi-d le Rio Apure , depuis lat. 7° 54' long. 
70° 20' jusqu'à son confluent avec l'Ofé- 
noque, près du Capucliino ( lat 7° 87 ^ long, 
Gq' 6' ) ; puis le Bas-Orénoque , vers l'est, 
jusqu'à la frontière occidentale du Govienio 
de Cumana, près du Rio Suata , à l'est d'Alta 
Gracia. Villes : Caracas, La (iuayra, Porto- 
cabello, Coro, Njieva Valencia, Nirgua, San 
Felipe, Barquesiinelo, Tocuyo, Araure, Os- 
pinos, Guanare, San Carlos, San Sébastian, 
Villa de Cura, Calabozo et San Juan Baptista 
del Pao. 

d ) Province de /^arinas , d'une area de 
33,000 milles anglois carrés, un peu plus pe- 
tite que l'ijtatde Kentucky. Limite orientale: 
de l'extrémité sud du Paramo de las Rosas et 
des sources du Rio Guanare , vers le S. E., au 
Cano de Ygues ; de là entre le Rio Portuguasi 
et le Rio Guarico, vers l'E. S. E., à l'embou- 
chure de l'Apure ; puis au S. le long de la rite 
gauclic-de l'Orénoque , de lat. 7" 36' à l'em* 
boucliure du Rio Meta. Limite méridionale : 
la rive septentrionale do Meta jusqu'au-delà 
de Las Rgclietliis de Cliiricoas, entre les bou- 
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elles du Gaôp Lindero et du Macachare (peut^ 
être long, 70* 45 ' )• Limite occidentale ; de la 
rive gauche du Meta, d'abord au N. 0., à 
travers ies plaines de Gasanare, entre Guàr- 
dualito et la Villa de Arauça , puis au N. N. 0. 
au-dessus de Quintero et de remboûchure du 
Rio Nula qui entre dans l'Apure ; après le Rio 
Drivante, vers les sources du Rio Ganagua, et 
vers le pied du Paramp de Porquera. Linûte 
septentrionale ; pente sud-est de la Cordillère 
de Merida, depuis le Paramo de Porquera, 
entre La Grita et Pedraza, jusqu'au ravin de 
Lavellaça, dans le cheniin de Los. Galle j on es, 
entre Varinas et Merida, et de là aux sources 
du Rio Guanare , placées au N. N. 0. de Bo- 
cpnp. Villes : Varinas, Obispos, Boconô, Gua-r 
narito, San Jaime, San Fernando de Apure, 
Mijagual, Guardualito et Pedraza. Ea com- 
parant ma carte de la province de Varinas 
avec les cartes de La Gruz, de Lopez et 
d'Arrpwsmith , on verra quelle confusion a 
régné . jusqu'ici dans ce dédale de rivières 
qui. forment les afiluens de l'Apure et de 
l'Or époque. ^ 

f^(j Province de MarfLcaybo (jàyec TruxiUo çt 
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Merida ) , de 49,5oo milles anglois can-és, no 
peu plus petite que l'état de New-Yorck. Li- 
mite boréale : côte de la mer des Antilles , de- 
puis le Cafio de Oribono { à l'ouest du Rio Ma- 
ticores) jusqu'à la bouche du Rio CalancaU, 
un peu à l'est du Grand Rio del Hacha. Limite 
occidentale : une ligne dirigée de la côte, 
d'abord au S., entre la Villa de Reyes appelée 
aussi Valle de Upar et le petit groupe de mon- 
tagnes (Sierra de Perija) qui s'élève à l'ouest 
du lac de Maracaybo , ■vei's le Rio Catatumbo; 
puis à l'est de Salazar au Rio Sulia, un peu au- 
dessus de San Fauslino : enfin à l'E. , au Pa- 
ramo de Porquera , situé au N. E. de La Grita, 
Les limites méridionales et orientales se pro- 
longent au sud des montagnes neigeuses de 
Merida, à travers le ravin de Lavellaca, aû 
pied oriental du Paramo de las Rosas, vers 
les sources du Rio de Tocuyo , el de là , entre 
l'embouchure du Rio Motatan et la ville de 
Carora, vers le Caùo Oribono, comme nous 
venons de l'indiquer en décrivant les fron- 
tières des provinces de Varinas et de Caracas. 
La partie la plus occidentale du Goviemo de 
MaracajbOj qui comprend le cap La Vela, 
est appelée la Provincia de loi Guajîros ( Gua- 



hirof), à cau^ d0s Indiens sauràges de oé 
nom q^ l^habiteot,, depuis k Itio Socuyo jus^ 

qu'aiL.^p.lGalaQ<C9il^A Yer$ le sud^e trouve la 
tribu iadéjpeB^aqte de$ Cipicûi^^ Villes : Mn/r 
racajbO) Gibral4ar, Truipjilo, Merida, San 



,1 • 



3. ) ANCJMNE yiCÇ'RÔYÂUTE PB U 
NOUVEU.E - GïÇNABE , comfreDant \% 
Npi^veUp-Grenade {tropr^ment dite ( Cuïidi- 
namarca) et Qiiito. Les limites ocçîdeat^ki^ 
des provinces de Maracajbo , de Vannas et 
de la Guyane cîrcônscrivent le territoire de 
la Vlce-Royautë vers Test; au sud et à Itouesl; 
les frontières sont celles du ÏNerou et du Guà^ 
timàtà. Nous rappèttetons seulement ici, pour 
i^éctiflèr les erreurs des cartes, que le VàUe 
dé Upar -Oit Villa de fteyes, Salazar de las 
Palmas, ÉtRôsarib de CCicuta , célèbre par là 

• • • 

t^deiice de l'assemblée constituante de Go- 

lombià, iaù midis d'août 1821, San Antonio de 

... 

Gucutà, là Grita, San Christoval et la Villa de 
Arâucà , de même que les cpnfluens du Ca- 
sdnàrè avec lé Meta et de f Ihirida afec le Guà- 
viar^ .anp^^tie^eql; i ^a ,]Spi^Y/çUiçhGi?eHade. 
I^ p;rQi vinçe de . C!s^aa«ne y ^efieiMbtnte de 
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Sanlo-Fe <le Bogota , s'étend vei-s le nord jus- 
uu'au-Jelà de l'Orivante. Au nord-est, la pro- 
vince la plus orientale delalNoLivelle-Grenade, 
appelée Provincia del Rio Haclia, est séparée 
de la province de Santa Marta par le Rio Ëaea. 
En ]8i4, le Rio Guaytara divisoit la province 
de Popayan de la Présidencia de Quito à la- 
quelle appartenoit la province de los Pastos. 
L'istlime de Panama et la province de Veragua 
ont été de tout temps du ressort de l'Audiencia 
de Santa-Fe. j 

Pérou. En évaluant à 4i,5oo lieues caiTCes 
(de 20 au degré ) Varea du Pérou actuel, on a 
pris pour limite, à l'est : i° le cours du Rio Ja- 
vary , de G' à 9° i de latitude méridionale; 
2° le parallèle de g° î prolongé du Javary vers 
la rive gauclie du Rio Madeira et coupant suc- 
cessivement d'autres a01uens de l'Amazone, 
savoir le Jataliy ( Hyutaliy ) , le Jiiiiut . le Tefe 
qui paroît être le Tapy d'Acuna, le Coary el 
le Puruz ; 5" une ligne qui remonte d'abord le 
Rio Madeira, et puis le Mamorè, depuis le 
Salto de Tlieotino jusqu'au Rio Maniqui ', 

' Foyea la carte assez rare des Mtsaioiiet'dé Mujot 
de la Compania dr Jeans , 1713. Le Rio Manïqui aii- 
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entre le confluent du Guapoi'ë { Ytonamas des 
Jésuites) et la mission de S. Âna (à peu prèsr 
par les i a* k de lat, ) ; 4* le cour» du Maniquâ 
en le suivant vers l'ouest et en prolongeant » 
une ligne au Rio Béni que les géographes ont 
cru up affluent , tantôt du Rio Madeira , tantôt 
du Rio Puruzj 5* la rive droite du Rio Tequieri 
qui débouche, dans le Béni, au-dessous du 
Pueblo de Reyes, et des sources du Tequieri 
une ligne qùi>traverse le Rio Ynambari, se di- 
rige au S. E. vers les hautes Cordillères * der 
Vilcaohota et de Lampa , et sépare les districts 
péruviens de Paucartambo et de Tinta du dis- 
trict d'Apolobamba et du bassin du lac de Ti- 
ticaca (Chucuito) ; 6"* depuis lés i6* de lat 
austr., la chaîne occidentale des Andes bor- 
dant, vers l'est, le bassin du lac de Titicaca , 
et divisant, sous le parallèle de 20% les aflluens 

qael les géographes modernes font jouer un grand rôle 
dans la fable du lac Rogagualo et des bifurcations de 
Béni ^ se réunit au Yacuma par lequel M. Haenke est 

Tenu du Pueblo de Beyea au Rio Mamorè. 

* 

^ Les pariidos de Paucartambo et de Tinta sont de 
de l'intendande de Guzcq. Le district d' Apolôbamda et 
le bassin du l^c. de Titicaca Sont^ie; l'ancienne t ice- 
royauté de Buenos-Ajres. . ::'■.'■: .-- 



a•ii^ LIV RS IX. 

du Desaguadero de la petite Laguna de Paria 
et ceux du Rio Pilcomayo des torrens qui se 
jetlent dans la Mei- du Sud. D'après ces linùtes, 
le Pérou a, vers le nord ( jusqu'au Javary) 
300 , jusqu'au Rio de la Madeira et le Mamoré, 
260 lieues de large dans la direction des pa- 
rallèles; vers rextrémilé méridionale, la lar- 
geur moyenne du pays n'est plus que de i5à 
18 lieues, hepartido de Tarapaca (de l'inten- 
dance d'Ai'equipa ) touche au désert d'AU' 
cama où l'embouchure du Rio de Loa , <jue 
rexpédition de Malaspina place pai- 21° 26' de 
lat, austr. , forme la hgne de démarcation 
entre le Pérou et la vice-royauté de Buenos- 
Ayres. En arrachant au Pérou les quati-e in- 
tendances de La Paz, de Charcas ou La Plati, 
de Potosi et de Cocliabamba, on a assujetti 
à un gouvernement qui réside sur les bords 
du Rio de La Piata, non-seulement des pro- 
vinces dont les eaux ont leur pente vei-s le 
sud-est, et les vastes régions où naissent lej 
ailluens de l'Ucayale et de la Madeira ( tri- 
butaires de l'Amazone ) , mais aussi le système 
intérieur des rivières qui , sur le dos des Andes 
et dans une vallée loitgitudinale , termiBee â 
ses deux extrémités par les nœudt de mon- 
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core par le morcellement du Paraguay et de 
la Province Cisptatine, j'ai calculé Varea de 
l'immense territoire de la vice-royauté d'aprjès 
des cartes espagnoles dressées avant la révo- 
lution de 1810. Du côté de l'est, le premier 
nitarco est placé au N» du fort de Santa Teresa^ 
à l'embouchure du Rio Tahjm ^ de là , les b^ 
mites se dirigent : au N. N. 0* parles sources 
de Wbicuy et du Juy ( en coupant l'Uruguay 
par 27** 50' ) au confluent du' Parana et de 
ITguazu ; au N. le long de la rive gauche du 
Parana jusqu'à lat. austr. 22* 4^' 5 ^^ N. O. en 
suivant Tlvineima 5 vers le Présidio de Nova 
Goimbra (lat. ig** 55'), fondé * en 1775; au 
N. N. O., près Villa Bélla^t l'isthme qui sépare 
les eaux de l'A^uapchy ( confluent du Para- 
guay ) de ceïieis^ Guaporè, vers l'union ^ de 
tîette dernière rivière avec le Mamorè ^ au^ 
dessous du fort do Principe (lat. austr. ii' 
54' 46'^ ^; au S. G. en remontant le Mamorè 
et le Maniqui, comme nous l'avons indique 
plus haut, lorsque nous avons tracé les limites 

du Pérou et de la vice-royauté de Buenos- 

• • 

* Patriota do Rio Janeiro^ 1813. 

* L> c, p. 4o. 

i5 



3SS tlVRE IX. 

Ayres. Entre les 21° 2O' et aS" 54' de Ut. 
austr. (entre le Rio de Loa et Piintade Gua- 
cho) , le territoire de la vice-royauté dépasse 
la Cordillère des Andes, et occupe, sur 90 
ïieiies de long, les côtes de la Mer du Sud. 
C'est là que se trouve le désert d'Atacama 
avec le petit port de CoLîja, qui sera un jour 
si utile pour le commerce des productions de 
la Sierra ou du Haut-Pérou. Vers l'oufsl, 
c'est la chaîne occidentale des Andes jusqu'à 
37" de lat. j vers le sud , c'est ou le Rio Colo- 
rado appelé quelquefois Desaguadero deMen- 
doza (lat. 5q° SG*!), ou, selon des autorites 
plus récentes , le Rio Negro qui sépare Buenos- 
Ayres du Chili et de la côte Fatagnique, 

Comme il seroit possible que le Paraguay, 
la Province Entre Rios et la Banda Oriental ou 
Province Cispfatine ' restassent séparés de l'étal 
de Buenos-Âyres, j'ai cru devoir calculer sé- 
parément Yarea de ces pays en Ijtîge. J'ai 
Irouvé, dans les limites de l'ancieniie vice- 

' L'étendue du terrain compris entre la mer , le Rio 
de la Pkta, l'Uruguay , les missions et la Capitainerie 
brésilienne de Rio Grande, {.Auguste de Saint-Hilaîre. 
aperçu d'tin voyage dans rintf'rieur du Bréail, i8a3, 
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îagnes de Porco et du Cuzco ; alimentent le 
lac alpin de.Titicaca. Malgré ces divisions ar- 
bitraires , les souvenirs des Indiens qui habi- 
tent les bords du lac et les régions froides 
d'Oruro , de La Paz et des Charcas se portent 
plus souvent vers le Cuzco, centre de Fan- 
tique grandeur de Tempire des Incas , que vers 
les savanes de Buenos-Ayres. On a séparé du 
Pérou le plateau de Tiahuanacu, où l'Inca 
Maita-Capac trouva des édifices et des sta« 
tues gigantesques dont l'origine remontoît au- 
delà de la fondation du Cuzco,- Tenter ainsi 
d'effacer les souvenirs historiques des peuple^, 
c'est ne plus vouloir appeler Grèce les bords 
du lac Copais. Il faut espérer que, dans les 
nombreuses confédérations d'états qui se for- 
ment de nos jours, les hgnes de démarcation 
ne seront pas réglées, uniquement d'après le 
cours des eaux , mais qu'en Içs traçant on 
consultera en même temps les intérêts mo- 
raux des peuples. Le morcellement du Haut- 
Pérou doit inspirer des regrets à tous ceux' 
qui savent apprécier l'importance de la po- 
pulation indigène sur les plateaux des Andes. 
Si l'on tire une hgne de l'extrémité méridio- 
nale de la province de Mâynas , ou des bords 
Retat. hist. , Tom. 9. 1 5 
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dii Guallagà, au confluent de l'Apuiimac et 
du Béni ( confluent qui donne naissance au 
Rio Ucayale), et de là, à l'ouest du Rio Vil- 
cabamba et du plateau du Paucartambo , vers 
le point où la frontière sud-est coupe le Rio 
Ynambari, on divise le Péi'ou en deux parties 
inégales : l'une f de 26,2 20 lieues carrées) est 
le centre de la population civilisée , l'autre (de 
i5,200 lieues carrées ) est sauvage et presque 
entièrement dépeuplée 

Bueno^-Ayiies. Les éditeurs de l'excelleol 
ouvrage périodique qui a ponr titre El St- 
manario (Tom. I, p. 11 1 ) disent avec raisoi 
que , sur les rives de la Plata , personne De 
connoît les véritables limites de l'ancienne 
vice-royauté de Bnenos-Aji'es, Entre le Pa- 
rana et le Rio Paraguay , entre les sources de 
cette dernièrp l'ivière et le Guaporè, qui est 
un affluent de la Madeira, ces limites sont 
contestées par les Portugais ; vei's le sud, on 
1 est incertain si l'on doit les étendre au-delà 
du Rio Colorado jusqu'au Rio Negro qui re- 
çoit les eaux del Rio del Diamante (Abe/a 
Argentina 1823, n° 1, p.8, et n" 2, p. 65). An 
milieu de ces doutes qui sont augmentés en- 
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reconnues avant l'occupation de la Province 
des Missions , au nord du Rio Ibicuy , en 1801 > 
et les limites qui se fondent sur le traité 
conclu, en 1821 , entre le Cabildo de Monte-* 
video de la capitainerie de Rio Grande* La 
Province des Missions est comprise entre la 
rive gauche de l'Uruguay , l'Ibicuy , le Toropi 
( qui est un affluent de ce dernier ) , la Sierra 
de San Xavier, et le Rio Juy (affluent de l'Uru- 
Ç^ay ). Son territoire s'étend même un peii^u- 
delà du Juy , vers les plaines où est située la 
mission la plus septentrionale de San Angel \ 
plus loin , viennent des forêts habitées par des 
Indiens indépendans. Lorsque l'aUiance entre 
l'Espagne et la France porta l'Angleterre , en 
février 1 801 , à faire déclarer aux Portugais la 
guerre contre l'Espagne, la province espagnole 
des Missions fut facilement envahie. Les hos- 
tilités ne durèrent pas long-tempsj et, quoique 
la cour de Madrid contestât la légitimité de 
l'occupation , les Missions restèrent entre les 
mains des Portugais. Le traité de 1777 devoit 
servir de b^^se aux limites entre la vjce- 
roy auté de Buenos- Ayres et la capitainerie de 
Rio Gr^jade. Ces liD[pfes étoient formées par 
une ligne qui s'étend dif Rio |&uaray (le Gug- 
ney d'Arrowsmith) , et des sources des petites 
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livières Ibirapiiità, Nandaj' et IbycuÎTiaerim,' 
qui se jettent ilans l'Ibicuy ( lat. 2q" /^o'), 
d'abord au confluent du Rio cfe Poncbe Verde 
avecTIbiciiy; piiis,toujoiirs vers le sud-est, aux 
sources du Rio Negro (affluent de l'Ufuguay), 
et en traversant !e lac Merin , à l'embouchure 
de ritaliy, vulgairement appelé Taliym. C'est 
à cette embouchure que se Irouvoit, sur la 
côte de la mer, le marco portugais le plas 
austral. Le pays entre le Tahym elle Rio Chuy, 
UQ peu au nord de Santa Teresa, étoit neutre, 
e( portoitle nom de Campos netttraes; mais, en 
i8o4, malgré les conventions diplomatiques, 
il étoit déjà en grande partie occupé par des 
cultivateurs portugais. L'invasion des François 
en Espagne et les révolutions de Buenos-Ayres 
ont donné aux Brésiliens la facilité de pousser 
leurs conquêtes jusqu'à l'embouchure de TU- 
rugiiay ; de sorte que les nouvelles limites in- 
térieures entre l'ancien Brésil et les pays ré- 
cemment occupés ont été fixées, en 1821 , 
sans l'intervention du congrès de Buenos- 
Ayres, par les députés du cabildo de Monte- 
video et de la capitainerie de Rio Grande. On 
est convenu que la rrovince Cisplatine du 
Brésil ( la .Bande orientale, d'après la nomen- 
clature géographique des Espagnols ) seroit 



CHAPITRE XXYI. mg 

royauté, entre l'Océan et le Rio Uruguay y 
8960 lieues carrées marinesj entre rUruguay 
et le Parana (Provincia entre Rios) ^ 684-8 1. c; 
entre le Parana et le Rio Paraguay ( province 
du Paraguay proprement dite), 74^4 1- c. Ces 
trois parties à l'est du Ria Paraguay , depuis 
la Nouvelle- Coimbre jusqu'à Corrientes et à 
l'est du Rio Parana depuis Corrientes jusqu'à 
Buenos- Ay res , forment un espace de :^3,232 
lieues carrées ^, presque 1 i fois grand comme 
la France. Il résulte de ces calculs , pour les^ 
trois parties dont se compose l'ancienne vice- 
royauté de Buenos-Ayres, y compris id,3ooL 
c. de Pampas ou savanes :. 

Région du Nord ou Haut-Pérou, 

depuis le Tequieri etMsunorë • 

jusqu'au Pîlcomayo, entre les 

i3^ et 2 1° de latitudeaustrale. 37^o2oli. mariiiiCarr^ 

Région de l'Ouest ou pays entre 
le Pilcomayo, le Paraguay, le 
Kio de la Plata , le Rio Nè- 
gre et la Cordillère ies Andes 

' A reporter 37,oa<j 

^ Environ 36,3oo lieues carrées de 26 au degré, el 
non 50)265 de ces lieues , comme il est dit dans les jour** 
natt2L de Baeno9-Ayres. 
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De l'autre part. . . 37,oao 
( Tarija, Jujuy, TucumaTi, 
Cordova, Sanla-Fe, Buenos- 
' Ayres,Saii Luis de laPunta 

et Mendoïa 66,5i8 

Bégion de fEat, c'est-à-dire 
tout ce qui est à l'est du Rio 
Paraguay et du Paraaa a3,232 

126,770 

Le gouvernement de Buenos-Ayres , en oc- 
cupant les 5o54. 1. c, qui sont comprises entre 
le Rio Colorado et le Rio ÎVegro, pourroit se 
dédommager en partie des pertes qu'il est me- 
nacé d'éprouver vers le nord-est. Les plaines 
patagoniques oIFrent, jusqu'au détroit de Ma- 
gellan, encore 3 1,206 lieues carrées, dont 
près des deiiK tiers jouissent d'un climat beau- 
coup plus tempéré qu'on ne le pense géné- 
ralement. La baie de Saint-Joseph pourroit 
bien y tenter quelque puissance maritime de 
l'Europe. 

Dans la partie de la vice-royauté de Buenos- 
Ayres, occupée par les Brésiliens, à l'est de. 
l'Uruguay, il faut distinguer ' entre les liinites 

^ Ces édaircUsemeQs so fondent sur des notea mi- 
nuscriles que M. Auguste de Sain t-Hila ire a recu^- 
liossur les lieux et que je dois it i'imtitié dont il mil»- 
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saca; epi^p Iç/Pio Paraguay, pai'les 20^ 5o' 
de latiti^^ ausfxale. Lors même que le bassin 
du lac de Titicaca et la partie moi\tagaarde du 
Hapt-Perou , où règne la langue de rinca, par- 
viencîroient à se réumr de nouveau au Cuzco , 
les plaines de ,Ghiquitos et du Ghaco pour- 
roieut bien rester unies au gouvernement des 
Pampas de Bueao^s-Ayi'es. 



• r 



Chili. Les limites sont, au\nord, Iç désert 
d'Atacama; à l'est, la CordiUèï:e 4^8 Andes,, 
ou le chemin des courriers, eintre Mendo^.et 
Valparaiso , passe , d'après les mesures baro- 
métriques faites , en 1 794 j par M. d'Ëspinpsa 
et Bauza, à 1987 toises de hauteur ^ au-des3us 
du niveau de l'Océan. Au sud, j'ai pris pour 
limite ^ l'entrée du golfe de Chiloè , où le fort 
MauUin ( lat. Ai** 4^^ ) est la possession la plus 
méridionale de l'Amérique espagnole sur le 
continent. Les baies d^Ancud et de Reloncavi 

* Ce sont cependant encore 44o toises de moins que 
le point culminant du chemin de FAssùay, entré les 
villes de Quito et de Cuenca que j'ai i^îvelé , çft 1802. 
Voyez mes Obs.aatron,^ Tom. 11^ p. ,385^ n® 209. 

^ Smi polit' 9W h ^PWffleffJS§pagf^ 9 Tom. I^ 
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n'offrent plus d'habitation stable de colons 
européens : c'est la que commencent les Jun- 
cos, qui sont tles Indiens iiidépendans, pour 
ne pas dire sauvages. 11 résulte de ces données, 
que les établissemens européens s'étendent sur 
la côte occidentale du continent, beaucoup 
pbis au sud que sur la côte orientale; les pre- 
miers ont déjà dépassé d'un degré de latitude 
le parallèle du Rio Negro et du Puerto de San 
Antonio. La capitale de Santiago de Cbili est 
située sur un plateau qui a presque la même 
hauteur que la ville de Caracas '. 

Brésil. Les limites méridionales de Co- 
lombia , orientales du Pérou , et septentrio- 
nales de Buenos-Ayres , détenninent l'étendue 
du territoire brésilien vers le nord, vers rouesl 
et vers le sud. Pour calculer Xarea, je me suis 
servi de cartes manuscrites qui m'ont été com- 
muniquées par le gouvernement de Rio Ja- 
neiro à l'époque des contestations diploma- 
tiques quVvoit fait naître sur les Guyanes 

* D'aprfcs M. Bauia , 409 toises ; c'est trois cents tôt- 
ses plus Lasque la ville ilcMeDdoza, à la pente opposée 
de la Cordillère des Andes. ( Notes manuscrites deJ)ett 
Louis JVe'e , boianisie de l'expédition de Malaspina. ) 
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bornée au nord par le confluent de l'Uruguay 
avec TArapay ( Ygarupay d^Arrowsmith ) ; à 
l'est, par une ligne qui, commençant àTAn- 
goslura, 6 lieues au sud de Santa Teresa, passe 
par les marais de Saint-Michel , suit le Rio San 
Luis jusqu'à son embouchure dans le lac 
Merin , se prolonge sur la rive occidentale de 
ce lac , à une distance de 800 toises, passe par 
Fembouchure du Rio Sabuaty, remonte jus- 
qu'à celle du Rio Jaguarao , suit le cours de 
cette rivière jusqu'au Cerros de Acegoua, tra- 
verse le Rio Negro, et va rejoindre, toujours 
en se courbant au nord-ouest, le Rio Arapuy. 
L'espace compris entre l' Arapuy et l'Ibicuy , 
limite méridionale de la Province des Missions, 
appartient à la capitainerie de Rio Grande. 
Les Portugais - Brésiliens n'ont pas encore 
tenté de faire des étabUssemens dans la pro- 
vince Entre Rios ( entre le Parana et le Para- 
guay ), pays dévasté par Artigas et Ramirez. 

■ 

Dans les savanes (pampas) qui, semblables 
à un bras de mer, s'étendent de Santa-Fe au 
nord , entre les montagnes du Brésil et celles 
de Cordova et de Jujuy *^ les limites naturelles 

^ Cette ville, d'après M. Redhead {Memoria sobre la 
dilaiacion del aire aimos/êrico j Buenos-Ayres , 1 81 9 » 
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des intendances de Potosi et de Salta, c'est- 
à-dire du Haut-Pérou et de Bueoos-Ayres , 
tendent à se confondre entièrement. Cbichas 
et Tarija sont considérés comme les provinces 
les plus méridionales du Haut-Pérou ; les 
plaines de Manso entre le Pilcomajo et le Eio 
Grande , ou Vermejo ' , de même que Jujuj, 
Salta et Tucuman , appartiennenL à l'Etat de 
Buenos-Ajres proprement dit. La limite du 
Haut- Pérou n'est plus, vers l'est , qu'une ligne 
imaginaire ti-acée à travers des savanes inha- 
bitées. Elle coupe la Cordillère des Andes au 
tropique du Capricorne , et de là elle traverse, 
d'abord le Rio Grande, 26 lieues au-dessous 
de San Yago de Cotagayta ; puis le Pilcomajo 
22 lieues au-dessous de son confluent avec le 
Cachimajo, qui vient de la Plata ou Chuqui- 

p. 8et ii>3>o7ootoises d'élévation au-dessus du lÛTeati 
de la mec. Déjà la hauteur absolue de la ville de San . 
Miguel del Tucumau est , d'après les mesures Itaromé' 
tricjues du même hauteur (habitant de Salta ], de a6o 

* Lcvcritablc nom de ce fleuve, «loiil les rives étoîeul 
jadis habitées par les Abipons, est Rio ISate. ( Voyei 
Dobrishojèr, Hisl. de Abiponibus , 1784, Tom. H, 

p. >.iO 
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vant le cours de ÏArâguay , 4o lieues à Fouest 
de ViMaboa , vers le point où le Rio Paràna 
coupe le tropique du Capricorne , on dÎTÎsé le 
Brésil en deux parties. La plus oôoidentalé 
comprend lés capitaineries du ^mùd-Pat*à , 
du Rio Negro et de Matto Grosso ^ elle te)A 
presque inhabitée , et n'offre d'^étabtîssettieïi^ 
européens que sur les boîrds des fleuves -, sut 
le Rio Negro , le Rio firanco , Vkmàzotie -et le 
Guaporè , qui est un confluent du Rio M âdeii^a. 
Elle a i38, 1 56 lieues carréies ( de 26 àti deg'ré), 
tandis que la partie orientale, comprenant 
les capitaineries des côtes , Miïias-6reï'aes et 
Goyaz, a ii8,83o lieues carrées. Mes évalua- 
tions sont conformés à celles d'un géop^apke 
très-distingué, M* Adrien Balbî, ^ui compte 
2,260,000 milles carrés d'Italie (260,000 1. c. 
marines) pour tout l'empire brésilien, en ex- 
cluant, comme Je l'ai fait, la Pro vince O^pla- 
tine et celle des Missions, à l'est derUruguay. 
(Essai statistique sur le Portugal, T. TL.p^ -229^. 

Etats-Unis. J'avois déjà fait remarquer dans 

jpaporis, il se peut que M. de La 'Gondamine ait consi- 
déré la petite riyifere ijui débouche vis-à-vis de l'île 
Tuturi cOiDime la branche océifletithle de F Aràguari. 
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un aulre endroit (Essai poUtiqaey T. I, pi 1 53J 
que la surface du territoire des Etats-Unis 
étqit assez difficile à évaluer en lieues carrées 
■depuis l'acquisition de la Louisiane, dont les 
limites, au nord et à l'ouest, sont restées long- 
temps incertaines. Aujourd'hui ces limites se 
trouvent fixées par la convention conclue à 
Londres le 20 octobre 1S18, et par le traité 
desFlorides, signé à Washington le 22 févriep 
i8ig : j'ai cru par conséquent pouvoir sou- 
mettre cette question à de nouvelles rocher 
ches. Je me suis livré à ce travail avec d'aulaot 
plus de soin que la surface des Etats-Unis, de- 
puis l'Océan atlantique jusqu'à la mer du Sud, 
est évaluée par des auteurs très-récens à 
1 26,400, à 1 3^,800, à 1 57,500, à 175,400, à 
305,500, età 238,4oo heues marines carrées 
de 20 au degré, et qu'au miheu de ces données 
diverses dont les incertitudes s'élèvent à plus 
de 100,000 heues carrées, c'est-à-dire à six 
fois Varea de la France, il me paroissoit im- 
possible de choisir un résultat auquel on pour 
roit comparer les surfaces des nouveaux états 
hbres de l'Amérique espagnole. Quelquefois 
un même auteur a donné à dilTérentes époques 
les évaluations les plus diiFérentes du même 
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françoisfe et portugaise la rëdaction très-vague 
de l'article S du traité d'Utrecht , et de Far- 
ticle 107 de l'acte du congrès de Vienne ^ En 
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* Tom- VIII, p. 5p3. Les limites brésiliennes ont 
été esaminéeSf dans le gouyernement du Hio Negro , 
par les astronomes José Joaquim Yictorîo da Costa ^ 
Jozè Simoens de Carvalho > Francisco Jozë. deXtacerda 
jet Antonio Luiz Pontes; dans le gouvernement da 
Grand-Para, surtout entre l'Araguari et le Cal^oene 
( Rio Carsewene ? de la Carte des côtes éle h Guyaiie 
publiée par. le Dépôt de la marine, en 1817^) , par 
l'astronome Jpzè Simoens de Garvaibo et .le colonel 
dn génie Pedro Alexandrino de Souza. Les François 
ont étendu long-temps, leurs prétentions jusqu'au-delà 
du Calsoene, près du cap N||d. Aujourd'bui la limite 
se trouve reculée jusqu'à l'oRouchure de l'Ojapok. 
L'affluent principal de celte rivière , le Canopi et leTa- 
mouri qui est un ^uent du Canopi, se rapprochent à 
une lieue de distance (par les a** 3o' de lat. ? ) des sour- 
ces du Maroni , ou plutôt d'une de ses branches , le 
]^io Araoua , près du village des Indiens Aramichauns* 
Gomme les Portugais vouloient tracer la limite entre 
les versans de l'Oyapok et de l'Araguari (Araouari),iil6 
ont fait examiner avec soin , par le colonel M. de Souza, 
la latitude des sources de cette dernière rivière: ils l'ont 
trouvée plus septentrionale que son embouchure 9 ce qui 
auAit fait placer la frontière dans le parallèle du Cal* 
soene. Le nom du Rio de Vicente. Pinçon , devenu célè- 
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tirant dii nord auisud une ligne par IVmbou- 

chure de !a rivière des Tocantins , et en sut 

breparde grades contestations diplomatiques , a dispara 
sur les nouvelles cartes. D'après une ancïeaac carie 
manuscrite portugaise que je possède, et qui dflrcla 
côtes entre Sirti Jk>sè de Mncapa et l'Ojapàk , le Bio 
Pinçon seroit identique avecle Cahoene. Jcsouprontif 
que les termes inintelligibles de l'aAiclé 8 ' dii trilW 
d'Utrecht (wlaiignede la fli'ptere J^opBc Ow fïbaàt 
Pinçon <jui doit couvrir les possessions dit Cap etdn 
Nord » ) se fondent sur la dénoiniliatîcfti de cap Nflrf 
donnée quelquefois au cap Orange. (\'oyez LaettfA. 
nov. i635, p. 636. ] M, dcLaCondanime, àlasagadlË 
duquel rirai n'éCÏiâppe, a déjà dit, dans la ItèlittîonSc 
son Voyage à l'Amazone, p. igg : <t Les Portugabonl 
leurs raisods pourconfooÉle la l»ie (?) de Vincent Pin- 
çon.) près de la Louclie occidentale du RÎ6 A-raifiTi 
(Araguari), lot. 2° 2', avec la rivière Ojapo\,.ïat A* l5'. 
La paix d'Utrecht en fait une rafiftic ï'iïîèi'e. » Celle 
latitude 2° a' rapprocberbit la rivîèfe imaginaire fle 
■Vincent Pinçon du .Majacari et du Calsoene, mais l'étoi- 
gnewMt'deprès d'un degré de l'Aragiiari quîeitlîit.lMr. 
\° ) 5'. M. ArroM'smith , dont la carte offre d'excéDeiB 
matériaux pour l'embouclinre de l'Amazoïre, jihcele 
Rio de Vieente Pinçon au sud du Majacarè làoù laHa- 
tario se perd dans une baie, vis-à-vis de laquelle et 
siluéelapetite tleTururijIat. i' 5o', Comme l' Araguari 
eommiinique avec le Blatario et forme au nord-oîiat 
uiicespècedodëItaantoUr|dei terrains îtiondéa deGttt- 
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territoire en le supposant limité par les deux 
mers, par le cap Hatteras et le Rio Goldmbia, 
par les bouches du Mississipi et le lac des Bois. 
M. Melish a évalué les Et^ts-Unis, sm* 4a carte 
de 1816, à 2,459,350 milles carrés (de 69,2 
au degré), dont le seul territoire dii Missouri 
i,58o,ooo. Dans ses Travels ihrougatfœ United 
States of America , 1818 , p. 56.i ; il $^fête à 
15885,806 milles carres, dont le territoire du 
Missouri 986,2 5o. Plus tard encore dans le 
Geographical description ofthe United States ^ 
1822, p. 17, il augmente de nouveau ce 
nombre jusqu'à 2,076,410 milles carrés^ Ces 
fluctuations d'opinion sur l'étendue îdë la sur- 
face des Etats-Unis ne peuvent être attribuées 
aux diverses manière^ dont on trace les li- 
mites : la majeure partie des'.erreur& qui affec- 
tent lHarea des territoire^ entre le Mississipi et 
les Montagnes Rocheuses, «entre ces mon- 
tagnes et les côtes de la Mer du Sud , tiennent 
' à de simples erreurs de calculs. Je trouve , 
en prenant la moyenne, de plusieurs évalua- 
tions sur les cartes d'Arrowsmith , de Melish, 
de Tardieu et de Brué»: 
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I. A l'est du Mississipi yj,6Qi\.m 

ou g3o,ooo square miies. 

(t.) Fartieatlantiqueàresldes 

Alleghanis 27,06* 

ou 324,000 square miles. 
Oa a prolongé la chaîne 

des Alleghanis , au aord 
vers Platlsbourg et Mont- 
réal, au sud, en suivant 
l'Apalachicola ; de sorte 

que la majeure partie de 

la Floride appartient h 

cette partie atlautique. 

fi.) Entre les Alleghanis et le 

Mississipi 60,630 

ou 606,000 square miles. 

II. A l'ouest du Mississipi 96,622 

ou i,i5G,8oo square miles. 

a.) Entre le Mississipi et les 
Montagnes Kocheuses , y 

compris les lacs 73,53 1 

ou 868, 4oo square miles. 

^.) Entre les Moulagnes Ro- 
cheuses et les côtes de la 
Mer du Sud, en prenant ' I 

pour limites australes et 

A reporler i5o,ai5 
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De l'autre pari.. .. i5o,3iâ 
boréales les parallèles de 
4a° et 49° (Territoire de 

l'Ouest) 24,091 

ou 288, 4ao square miles. 



Territoire des États-Unis, entre 
les deuxOcéans, 2,086,800 sqtta- 

remilea, ou i74,3o61.in,iî. 

de 20 au deg. 

Tout le territoire des États-Unis, depiûs 
rOcéan-Atlaotique jusqu'à la Mer du Sud , est 
pai' conséquent un peu plus grand que l'Eu- 
rope , à l'ouest de la Russie. La partie atlan- 
tique seule peut être compare'e à l'Espagne 
réunie à la France; la partie entre lesAlleg- 
hanis et le IVIississipi à l'Espagne réunie au Por- 
tugal, à la France et à l'Allemagne; la partie 
à l'ouest du Mississipi , à l'Espagne réunie à 
la France , à rAUemagne , à Tltaiie et aux 
royaumes Scandinaves. Le Mississipi divise 
par conséquent les Etats-Unis en deux grandes 
portions, dont la première ou l'orientale, qui 
avance rapidement en culture et en civili- 
sation , a Varea du Mexique ; l'autre , l'occi- 
dentale, presque entièrement sauvage et dé- 
peuplée , Varea de la république de Colombia, 
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Dans les recherches statistiques qu'on a 
faites sur phisieurs pays de l'Europe , on a tiré 
des conséquences importantes de la compa- 
raison de la population relative qu'oIFrent les 
provinces marilimes et les provinces de l'in- 
térieur. En Espagne ' , ces rapports de popu- 
lation sont comme 9^5; dans les Provinces- 
Unies de Venezuela , surtout ^Jans l'ancienne 
Capitania gênerai de Caracas, ils sont comme 
55 : I. Quelque 'puissante que soit l'influence 
du commerce sur la prospérité' des états et sur 
le développement intellectuel des peuples, on 
auroit tort d'attribuer , en Amérique comme 
en Europe, à cette seule cause, les différences 
que nous venons d'indiquer. En Espagne etea 
Italie, si l'on en excepte les plaines fertiles de 
la Lombardie, les i-égions de l'intérieur soat 
arides, remplies de montagnes ou élevées en 
forme de plateaux : les circonstances météo- 
rologiques dont dépend la fécondité du sol ne 
sont pas identiques dans la zone littorale et 
dans les provinces du centre. En Amérique, 
la colonisation a commencé générale ment par 

' ^ntillon, Geografia ustmnomica, naturalypoUtier 
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les côtes , et n'avance que lentement vers Fin^ 
teneur : telle est sa marche progressive au 
Brésil et dans le Venezuela. Ce n'est que lors- 
que les côtes sont malsaines comme au Me- 
xique et dans la Nouvelle-Grenade, ou sa- 
. blonneuses et sans pluie comme au Pérou , 
que la population s'es* concentrée sur les 
montagnes et sur les plateaux de l'intérieui'. 
Ces circonstances ïocales.et bien d'autres en- 
core ont été trop souvent négligées dans les 
discussions sur le sort futur des colonies es- 
pagnoles ; elles donnent un caractère parti- 
culier à quelques-uns de ces pays dont tes ana- 
logies de l'état physique et moral sont moins 
frappantes qu'on ne le croit communément. 
Considérés sous le rapport de la distribution 
de lu population f les deux territoires que l'on 
a réunis dans un seul corps politique, la Nou- 
velle-Grenade et le Venezuela, offrent l'oppo- 
sition la plus complète. Leurs capitales (et la 
position des capitales annonce toujours dans 
quelle zone la population s'est le plus concen- 
trée) sont placées à des distances tellement iné- 
gales des côtes commerçantes de la Mer des 
Antilles 5 que , pour se trouver sous le même 
parallèle avec Santa-Fe de Bogota, la ville d^ 
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Caracas devroit être traDspUntée vers le sud, 
au confluent de rOréooque avec le Guaviare, 
là où est située la mission de San Fernando 
de Atabapo. 

La répubbque de Colombia est , avec le 
Mexique etIeGuatimala,le seul Etat de l'Amé- 
rique espagnole ' qui occupe à la fois les eûtes 
opposées à l'Europe et à l'Asie. Du cap Paria 
à l'extrémité' occidentale de la province de 
Veragua, il y a 4oo lieues marines ; du cap 
Burica à l'embouchure du Rio Tumbez, il y 
en a 260. Le littoral que possède la republique 
de Colombia sur la mer des Antilles et sur 
rOcéan-PaciGque , e'galc par conséquent en 
longueur le développement des côtes depuis 
Cadix jusqu'à Dantzick ou depuis Geuta jus- 
qu'à Jaffa. A cette inappréciable ressource 
pour l'industrie nationale se joint une autre 
dont l'importance n'a pas été suffisamment re- 
connue jusqu'ici. L'isthme de Panaina fait 
partie du territoire de Colombia : si cette 
langue de terre étoit traversée par de belles 

* L'ancienne vice-rojauté de Buénos-Ayres s'élen- 
doit aussi, il est vrai, sur une petite portion des c6\ts 
de la Mer du Sud ; mais nous avons vu plus haut (p. ïsg 
et 33o) combien cette portion est déserte. 



routes et peuplée de chameaux, elle pourroit 
servir de portage au commerce du monde ^ 
lors même que ni les pleines de Cupica , ni la' 
baie de Mandinga , ni le Rio Ghagre n'ofïn- 
roient la possibilité d'un canal propre à faire 
passer des navires qui vent d'Europe en Chine, 
ou des Etats-Unis à la cote nord-ouest de 
TAmérique. 

En examinant dans le cours de cet ouvragé 
riûfluence qu'exerce , sous toutes les zones , 
la configuration des pays ( c'est-à-dire leur 
relief et la forme de leurs côtes) sur les pro- 
grès dé la civilisation et les destinées des 
peuples , j'ai souvent exposé les désavantages 
que présentent ces grandes masses de con- 
tiùens triangulaires qui, comme l'Afrique et la 
tnajeure partie de l'Amérique du Sud, sont 
dépourvus de golfes et de mers intérieures. 
On ne sauroit révoquer en doute que l'exis- 
tence de la Méditerranée a été intimement 
liée à la première lueur de la culture humaine 
chez les peuples de l'occident , et que la forme 
articulée des terres , la fréquence de leurs 
étranglemens, l'enchaînement des péninsules, 
ont favorisé la culture de la Grèce, de l'Italie , , 
et peut-être de l'Europe. entière, à l'ouiestda.. 
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meridieu de la Propontide. Dans le NouTeau- 
Monde, la non inteiruptioQ des côtes et la 
monotonie de leui- prolongement l'ecliligne 
sont surtout frappantes au Cliili et au Pérou. 
Le littoral de Colombia offre quelques formes 
plus yariées, des golfes spacieux qui , comme 
ceux de Paria, de Cariaco, de Maracaybo et du 
Darien, etoient déjà, à l'époque de la première 
découverte, mieux peuplés que le reste, et vi- 
■viiioient l'éciiange des productions. Ce même 
littoral (et c'est là un avantage incalculable) 
est baigné par la mer des Antilles, espèce de 
mer intérieure à plusieurs issues, la seule 
qn'olfre le Nouveau-Continent. Ce bassin, 
dont les rivages opposés appartiennent aux 
Etats-Unis et à la république de Colombia, aa 
Mexique et à quelques puissances mantimes 
de l'Europe , donne lieu à un système de com- 
meice particulier et entièrement américain. 
Le sud-est de l'Asie avec son arcbipel voisin, 
le golfe arabique et l'état de la Méditerranée^ 
du temps des colonies pbéniciennes et grec- 
ques, ont prouvé de quelle beureuse inQuence 
pour l'industrie commerciale et pour la cul- 
ture inttllecluelle des peuples est ce rappro- 
chement de côtes opposées qui n'ont pas Im 
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mémçs productions , et qui sont habitées ^ar 
des nations de races diverses. L'importance 
de la mer intérieure des Antilles, que le Vene- 
zuela borde vers le sud, sera augmentée encore 
par l'accroissement progressif de la population 
sur les rives du Mississipi : car ce fleuve, le 
Rio del Norte et le Magdalena sont les seuls 
grands fleuves navigables que reçoit le bassin 
des Antilles. La profondeur des rivières de 
l'Amérique, leurs merveilleux embranchemens 
et l'emploi des bateaux à vapeur facilité par la 
proximité des forêts, compenseront jusqu'à un 
certain point les obstacles que la direction uni- 
forme des côtes et la configuration générale 
du continent opposent au développement de 
la civilisation. 

En comparant, d'après les tableaux que nous 
avons présentés plus haut, l'étendue du sol et 
la population absolue, nous obtiendrions le 
rapport de ces deux élémens de la prospérité 
pubhque, rapport qui constitue la population 
relative de chaque Etat du Nouveau-Monde. 
Nous trouverions, par lieue marine carrée , 
au Mexique, 90 ; aux Etats-Unis, 58; dans la 
répubUque de Colombia, 3oj au Brésil, i5ha- 
bitans, quand la Russie asiatique en ofi're 1.1 ; 
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lout l'empire russe, 87 ; la Suède avec la Nor-' 
"wège, go; la Russie ■ européenne, Sao; l'Es- 
pagne , 763 , et la France, 1 778. Mais ces éva- 

* Warea àc la Russie européenne, sans la Finlande 
et le gï'and- duché de Varsovie, étoit, en i8o5j d'après 
les tables statistiques de M. Hassel (ÎJwrîsa der Ettrop- 
Staaten, Tom, I, p. 10), de i38jOoo 1. c. de 20 au de- 
gré, avec 36,4oo,ooo âmes de population; Varea de 
toute la mouarchic russe étoit, en i8o5, d'après les 
mêmes tables, de 6o3,i6o 1. c, avec 4o millions dépo- 
pulation. Ces évaluations ne donncroient que 264 et 
66 liabitans par lieue carrée. En supposant, avec 
M. Balbi {voyez ses intéressantes recherclies sur la po- 
pulation de la Russie, dans le Compendio di Gei^ra- 
Jiaumversale, p. i43 et i63, et Essai statistique sur 
le Portugal, Tom. II, p. 353), Varea de la Russie euro- 
péenne avec la Finlande et le royaume de Polc^e , de 
i6q,4oo I. c. ; l'area de toute la monarchie russe en 
Europe et en Asie , de 686,000 1. c., et les populations 
absolues, en 182a, de 48 et de 54 millions, on trouve 
265 et 78 habitaus par lieue carrée. D'après les recher- 
clies^ que j'ai faites récemment sur Varea de la Russie, 
je m'arrête , pour l'empire entier, y compris la Fin- 
lande et la Pologne, il 616,000 1< c. ;pour la partie eu- 
ropéenne, y compris les anciens royaumes de Kasan et 
d'Astrakhan , à l'exception du gouvernement de Penne, 
à iSo,4ool. c., ce qui donne \ei populalione relatiwt 
de 320 et 87 énoncées dans le texte. Voyez ansst Gai- 
pari , Vollst. Haiidh. der Erdb.B. xii, p. 310. 
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luâtions de population relatÎTe appliquées à 
des pays d'une étendue immense et dont une 
grande partie est entièrement dépeuplée , 
n'offrent que des abstractions mathématiques 
peu instructives. Dans des pays unifonnément 
cultivés, en France * , par exemple, le nombre 
des hàbitans , sur une lieue carrée , caïculé 
par département , n'est généralement que du 
tiers plus gi'and ou plus petit que la popula- 

^ Varea de la France (non compris la Corse] a été 
évaluée, en 1817, par la Direction du Cadastre , à 
5x^910^062 hectares, ou 5 190 myriamëtres carrés, ou 
26,278 lieues communes carrées de u5 au degré. M. C(h- 
quebert de Monbret compte , pour la Corse , 442 I. c, 
communes; U France avec la Corse a pai* conséquent 
aujourd'hui 26,720 lieues carrées communes, ou 17,101 
1. c. marines (de 20 au degré). La population ayant été^ 
en 1820, de 30,407,907, on trouve 1778 hàbitans par 
lieue carrée marine. La grandeur moyenne d'un dé- 
partement de la France est de 198 1. c. marines; la 
population moyenne est de 5 53, 600. Le nombre des- 
hàbitans par lieue carrée est , poiir la majeure partie 
des départemens, 1000, 1200, âAoo et 2600. En prenant 
des moyennes pour les 5 départeïnens et gouverne- 
mens les plus peuplés et les moins peuplés'de la France 
et dé la Kussie, on obtient la proportion des minima 
et de? fnaâfima de population relative dans le premier 
de ces pays=i : 3,7; dans le secondi^i : 1 1,2. 
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tion relative de la somme de tous les dépar- 
temens. Même en Espagne , les oscillations 
autour de la moyenne ne s'élèvent, à peu 
d'exceptions près, que delà moitié au double'- 
En Amérique, au contraire, il n'y a que les 
seuls États atlantiques (de la Caroline du Sud 
à JNevv-HanipsIiire ) dont la population com- 
mence à se répandre avec quelque uniformité. 
Dans cette partie, la plus civilisée du Nouveau- 
Monde, on compte, par lieue carrée, de i3oà 
goo habitans, tandis que la population relative 
de tous les Etats atlantiques, considérés en 
masse, est de 2''io. Les extrêmes (la Caroline 
du Nord et le Massacliusets) ne sont que dans 
le rapport de i ; 7, presque comme en France* 
où les extrêmes ( dans les départenaens des 

' tântiUon, Geografia,'ç- i4i. 

^ Dans la France continentale, en en Ciceptanl la 
Corse; carl^'ancien dcparlemenl du Liamone est en- 
core moins peuple que celui des Haules-Alpes. Le dé- 
parlement du Nordavoit, sur 178 lieues carrées (di 
ao au degré), en iSoi, une population de 774,500; en 
1S20, de go4,5oo. Le département des Hautes-Alpes 
avoit , sur 160 lieues carrées , en i8o4, une population 
de 118,322; en i8ao, deiai,4oo. Il y a donc dans 
deux dépai'tcmens, par lieue carrée marine, SoSa et 
758 habitans. 
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Hautes-ÂIpes et du Nord ) sont anssî dans le 
rapport de 1 : 6,7. Les oscillations autour 
de la moyenne que, dans les pays civilisa 
d'Europe ", on trouve généralement restreintes 
à des limites assez étroites , dépassent pour 
ainsi dire toute espèce de mesure au Brésil y 

^ L'Europe j limitée ^9V le Jaik, les* montagnes dé 
rOural et le Kara, a 3o4,7ôô lieiies carrées marines. 
En supposant 195 millions -^abîtans , on tronve nnô 
popnlation relative de 689 par lieaé carrée, un peu 
moindre que celle du département des Hautes-Alpes ^ 
et un pdu plus grande que celles des provîÀces inté- 
rieures de TEspagne. En comparant cette moyenne io-* 
taie de 639 aux moyennes partielles des pa*ys 'euro- 
péens qui n'ont pas moins de 600 lieues carrées 9 on 
obtient, en excluant seulement laLaponie et quatre, 
gouvernemens de la Russie (Archangel, Olonez, Wo- 
logda et Astrakhan), pour les régions les plus désertes 
de l'Europe 5 160; pour les plus peuplées, 24o<> âmes 
par lieue carrée. Ces nombres donnent le rapport des 
extrêmes = 1: i5. UJlntériq'tie a, d'après mes der- 
niers calculs, depuis le Cap Hom jusqu'au 68^ de lat. 
bor. (y compris les îles Antilles), 1^184,800 lieues 
carrées marines ; et, en évaluant sa population , comme 
nous l'avons fait plus baut, à 34,284,0009 on obtient 
à peine 29 habitans par lieue carrée. Or, pour trouver 
une surface continue de 600 1. c. , qui en même temps 
soit la plus peuplée de tonte l'Amérique , il faut avoir 
recours soit au plateau du Mexique , soit à une partie 
de U Nouvelle-Angleterre, ob trois États contigus, le 
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dans les colonies espagnoles, et même dans la 
confédération des Etats-Unis, si on considère 
cette dernière dans son étendue totale. Ao 
Mexique, nous trouvons quelques intendances 
(la Sonera et Durango ) qui ont 9 à 1 5 habitaos 
Masjachusels, Rhode-IslandetConnecticut, offrolent, 
ea 1820, sur i2,5oi milles carrés angtois, une popu- 
lation absolue de 881, 5g4, par conséquent prés de iio 
âmes par lieue carrée marine. Parmi les îles ^Vntillei 
<]oDt la population est très-concentrée, on ue poniKHt 
choisir que les Grandes- Antilles j caries Petites-An- 
tilles (ou îles Caribes de l'est), depuis Culebra et Saint- 
Thomas jusqu'à la Trinité, n'ont toutes ensemble que 
3S7 1. o. La Jamaïque a presque la mcme populatioii 
relatiïc que les trois Etats de la Nouvelle -Angleterre 
que nous venons de citer, mais son area n'atteint pu 
5oo 1. c. Saint-Domingue (Haïti), qui est cinq fois plai 
grand que la Jamaïque, u a que 266 habitans par lieue 
carrée. Sa population relative atteint à peine celle de 
l'État de New-Hampshire. Je ne hasarderai pas d'in- 
diquer la fraction que l'on peut supposer comme milU- 
mum de la population rr^lative du r>ouveau-Mondet pv 
ei.emple dans les savanes cotre le Mota et le Guaviaie, 
ou dans la Guyane espagnole, entre TEsmeralda, lelLio 
Erevato et le Rio Gatira , ou enfin dans l'Amérique »ep- 
tentrionale, entre les sources duHlssoury et le lacde» 
Esclaves. Il est probable que le rapport des e^trènie 
trouvé en Europe, comme 1 ; i5, est dans IcKouveon- 
Monde, même eu excluant les Lia nos ou Pampas, potir 
le moins comme i, : Sooo. 
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, par lieue carrée , tandis que d'autres j sur le 
plateau central, en ont plus de 5oo. La pq-* 
pulation relative des pays situés entre la rive 
orientale du Mississipi et les Etats atlantiques 
est à peine de 47 9 quand celle du Gonneé" 
ticiit . de Rhode-Island et du Massachusets est 
de plu3 de 8oo« A l'ouest du Mississipi, cqjnme 
' dans l'iotériQur de la Guyaike espagqole, il n'y 
â pas deux habitans par lieue carrée sur des 
espaces plus grands que la Suisse ou la Bel- 
gique. Il en est de ces coptrées comme de 
l'empire russe dans lequel la population rela- 
tive de quelques gouvernemens asiatiques 
( Irkutzk et Tobolsk ) est à celle des parties 
européennes lés ihieux cultivées, dans le 
rapport de i : 3ùo. 

Les différences énormes que présente, dans 
des pays de nouvelle culture, le rapport eptre 
l'étendue territoriale et le nombre des habi- 
tans , rendent nécessaires les évaluations pàiv- 
tielies. Lorsqu'on apprend que la Nouvelle- 
Espagïie^^t les Etats-Unis , en considérant l'en- 
semble' de' leur étendue de 75,000 et 17^,000 
lieues carrées marines, offrent 90 .^158 ha- 
bitans par lieue carrée, on ne ^e fait ^oint une 
idée, précise delà distribution de la populatioii 



S56 LIVRE IX. 

dont dépend la force politique des peuples, 
pas plus qu'on ne se feroit une notion claire 
du climat d'un pays , c'est-à-dire de la répar- 
tition de la chaleur entre tes différentes saisons, 
par la seule connoissance de la température 
moyenne de l'année entière '. Si l'on dé- 

* Je m'éloigneroîs trop de mon sujet si je ponssoi) 
cette comparaison assez loin pour discuter jusqu'à (Jnel 
point les moyennes totales peuvent nous éclairer sur le 
mode de répartition , soit de la température , solt^ de Li 
population d'un pays. J'ai tâché de prouver, dans an 
autre endroit {Des ligues isothermes, p. 62 et 71) que, 
dans le système des climats européens , la température 
moyenne des hivers ne commence a être au-dessoosdu 
point de la congélation, que là où la teitipératnre 
moyenne de l'année entière s'ahaisse ù moins de 10" 
du thermomi;trc centigrade. Plus les tetnpcraturei 
moyennes annuelles sont petites, plus est grande h 
diEEcrencc entre les températures de l'hiver et de l'iU. 
De même la Irès-foible population relative d'un pays, 
qui est d'une étendue très-considérable , indique asso 
généralement cet état dc'culturc naissante qutesth 
cause d'une grande inégalité dans la rép&rtilion de li 
population. Les climats que Cuffon, avec laptt^iélG 
d'espression qui caractérise son style, a QoiDmé des 
climats excessifs (les climats île l'intérieur des conli- 
nens où des hivers très-rudes succèdent à des étés trà- 
chauds), correspondent, pour ainsi dire, aux popu- 
lations inégalement accumulées ; et deux phénomËiKt 
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pouilloit les Etats-Unis de toutes leurs pos- 
sessions à l'ouest du Mississipi, leur population 
seroit,au lieu de58, de lai par lieue carre'e , 
par conséquent beaucoup plus grande que celle 
de la Nouvelle-Espagne i en ôtant à ce dernier 
pays les Provincias internas ( au nord et au 
nord-est de la Nueva-Galicia , on trouveroit , 
au lieu de go âmes, 190 par lieue carrée. 

Voici les données partielles pour le Vene- 
zuela et la Nouvetle-Grendtle, d'après les 
nomhres que nous avons lieu de croire les 
plus exacts : 

RipuBLieDE DE CoLOMMA SopiiT L iiiar. Car. 

Sis fois plus grande que l'Espagne , 
à peu ptki d'une égale étendue que 
les ÉUtsr-Unis à l'ouest du Missis- 
sipi. j^rea : 91,950 1. c. Popula- 
tion absolue : 2,785,000. 

.À.. Nouvelle-Grenade ( avec la pro- 
vince de Quito 3i 

Pas tout-à-fait quatre fois grande 
commei'Espagne.j;ïre(i:5S,a5ol.c. 
Population absolue : 3 millions. 

^ *^"- ne nature entièrement différente offrent , en les 
'^***as!dérant comme de simples valeurs quantitatives, 
' analogies très-remarquablei, 
Relat. hist., Tom. g. 17 
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B. Le Ven^ssuela i 

pitania gênerai de Caracas 33 

Plus lie deus. fois grande comme 
l'Espagne , d'une étendue presque 
égale aux Etats atlantiques del'A- 
mérkjue du Nord. Area: 33,700 
1. c. Population absolue ; 785,000, 

a.. CumaTut et Bareeltwe 87 

Area : 3j5i5 1. c. Population 
absolue : ia8,ooo. 

/3. Caracas (avec Coro) 81 

Area : 5,1^1. c. Population 
absolue ; 420,ooo. 
K. Slaracayho (avec Merida et 

Truïiilo) 4o 

Area : 3,548 1. c. Population 
absolue : i4o,ooo. 

J. Farinas aS 

Area : 2,678 1. c. Population 
absolue : 76,000. 
ï. Gitayana (Guyane espagnole). 3 
Area : 18,793. Population ab- 
solue : 4o,ooo. 



Il résulte de cet aperçu que les provinces d 
Caracas , Maracaybo , Cumana et Barcelone 
c'est-à-dii'e les provinces maritimes du nord 
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sont les mieux peuplées de Fancienne Capi-- 
tania gênerai y mais, en comparant cette popu- 
lation relative à celle de la Nouvelle-Espagne 
où les deux seules intendances de Mexico et 
de Puebla, sur une étendue à peine égale à 
Varea de la province de Caracas, offrent une 
population absolue qui excède celle de toute 
la république de Colombia, nous voyons que 
des intendances mexicaines qui, sous le rap- 
port de la concentration de la culture , n'oc- 
cupent que le 7* ou 8* rang (Zacatecas et Gua- 
dalaxara), comptent plus d'habitans pari. c. 
que la province de Caracas. La moyenne de 
la population relative de Cumana^ Barcelone , 
Caracas et Maracaybo , est 56 ; or, comme 
6200 lieues carrées , c'est-à-dire la moitié 
de l'étendue de ces quatre provinces , sont 
des steppes ^ (Llanos) presque désertes, on 

^ Uarea des steppes dé ces quatre provinces est de 
6219 lieues carrées de 20 au degré. Voici des données 
-propres à faire juger de Fétat agricole de ces régions 
dans lesquelles les steppes opposent de grands obstacles 
aux progrès rapides de la population (Ghap. xxr, 
p. 72-80.) 

Province de Cumana .* 

17* 
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trouve, en décomptant Varea et la foifcle po- 
pulation des steppes, 102 iiabitans par I, 

Partie moatueiuc de Caripe et Cordillères di 
littoral ■ SgS 1. c 

Lïanos ou savaacs iSSS 

donllc delta marécagcus de l'Oré- 

noque652l.c. 

«95. 
Province de Barcelone : 

Partie un peu montueuse et forêts 

vers le nord aa3 

Hanoa i34i 

i564 
Province de Caracas : 

Partie montueuse i8ao 

Llanos, en y comprenant Carora «t 

Menai 33ao 

5i4o 

Ces calculs me donnent Gai g l.c. de steppes on (avaius, 
dont i3o à l'ouest du Rio Portuguesa. Or les Lia» 
de Varinas, entre celte rivière, l'Apure et les monti- 
gnes dePamplona, de Merida et du Paramo delajSe- 
sas, ont i664 I. c; il en résulte tjue l'immeose bag» 
des Llanos compris entre la Sierra Nevada de MenAi 
le delta des hocax ckica» habité par let Indîeos Gw- 
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Une modification analogue donne à la seule 
province de Caracas une population relative 
de 208 , c'est-à-dire seulement de j moindre 
que celle des États atlantiques de l'Amérique 
du Nord. 

Gomme dans toutes les matières d'économie 
politique y les données numériques ne de? 
Tiennent instructives que par la comparaison 
avec des faits analogues, j^ai examiné avec 
soin ce que, dans l'état actuel des deux cou- 
tinens, on peut considérer, comme une po- 
pulation relative petite ou très-médiocre en 
Europe , et comme une population relative 
très-grande en Amérique. Je n'ai encore dioisi 
des exemples que parmi des provinces qui ont 
au-delà, de 600 lieues carrées de surface con- 
tinue , pour exclure le& accumulations acci^ 
dentelles jàe population que l'on trouve autour 
des grandes villes, par exemple sur les cotes 
du Brésil, dans la vallée de Mexico, sur les 

raom^ et tes rîres septenteioaries de PApnre et de 
rOréno<|ae 9 présente un atii^a de 7 7 53 lieues carrées 
égale à U ttH>itié de Péteodae de l'Ëspagae. La p6pa- 
lation actueUe des saivaiies de Caracas, de Barcelone et 
de Gumaiia |^ott s'élever, k cause de quelques Tîlles 
p opuleoses qui s'y trouvent éparses , à plus de 'jopoo 




plateaux <ïe Sanla-Fe de Bogota et du Cuzce, 
ou enfin dans l'arcliipel des Petites Antilles 
( la Barbade , la Martinique et Saint-Thomas ), 
dont la population i-elative est de 5ooo à 4700 
habitans par lieue carrée , et égale par consé- 
quent celles des parties les plus fertiles de la 
Hollande , de la France et de la Lombardie, 

MiNiiinH s'Bdhopk. Il MiiiKDH D'A.Hdmiqni. 

Les 4 goaverne- 

Baiiic europ. ; | arien et Pu«t/a' , 

'Ta-t-ilunepartie des Etats-Unis de 600 àioool.c, 
dont la population relative es,ccde le manfimuta de la 
Kouvelle-Espagne , qui est de i3oo tialjitans par lieoe 
marine carrée, ou de 10g par mille carré, de 6g,iM 
degré? La population rclatÎTC du Massachusets, qui 
est de 75,5 par raille carré et q«« l'on regarde comme 
très-grande, m'en a fait douter jusqu'ici. Pour CM- 
niîner cette question, il faudroit pouvoir comparer 
Varea d'un certain uombre de comtés limitrophes aux 
jxgistres de population publiés par le Congrès de Was- 
hington. La population relative des Etats deNew-Tork, 
de Pcnsylvaiiie et de Yirgiuie ue paroissent si petites 
(de 34o, de aoi et de 168 par lieue carriSc marine) que, 
parce qu'en répartissaut uniformément la population 
sur toute l'étendue du territoire, il faut tenir comptft 
des régions eu |jarlie déserte^ que chaque Etat pas- 
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Dans les États- 
Unitf le Massa- 
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n'ayant] queSa a 
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Rhode-Uiand et 
Connectieut en- 
semble. . • • «. 
Toute l'inten- 
dance delà Pae- 
bla, ....... 

Tojnte l'inten- 
dance de Me- 
xico ...... 4^ 

Ces deux inten- 
dances inezir 
caines ont en- 
semble près du. 
tiers de' l'éten- 
due de la Fran- 
ce 9 et assez de 
populatiQQ (ei| 
1823 près de 
a,8oo,ooo'am. ) 
pour que les vil- 
les de Mexico 
et de Fuebla 
ne puissent in- 

skàe, à l'ouest des AUeghanis^ régions qui influent sur 
là. moyenne totale presque à là manière des Llanoa Ae 
Caracas et de Gumana. Dé^ ii^ooo 1. c. que renferme 
FÉgypte, il n'y en a, d'après M. Jomard, que i4oa 
d'habitées. 
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Ce tableau nous apprend que les parties, 
que l'on regarde aujourd'hui comme les plus 
peuplées de l'Amérjcjue, excèdent la popu- 
lation relative du royaume de Navare, dek 
Galice et des Asturies ' qui, de toute l'Es- 
pagne, après le Guipuscoa et le royaume de 
Valence, comptent le plus d'habitans par tieuc 
carrée : cependant ce maximunt dp l'Amé- 
rique est au-dessous de la population relative 
de la France entière f 1778 par I, c. ), el ne 
seroit regardée, dans ce derpier pays ,1 que 

* Par lieue mariae carrée, on trouve : au rojanme 
de Valencia, iSGo; dans le Guipuscoa, 3009^ mais 
CPtte dernière province, n'ayant que 5a 1. c. , doit être 
exclue, d'après les principes que j'ai adoptés dans ce 
genre de recherclies. La Galice a une population a\t- 
solue de i,4oo,oooi le royaume de Valence qui n'a que 
la moitié de Yarea de la Galice, 1,200,000 habitas. 
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comme une population /très-médibcre. Si de 
toute la surface de rAmërique nous reportons 
notre vue sur l'objet qui nous occupe spé- 
cialement dans ce chapitre , sur la Capitania 
gênerai de Venezuela, nous trouvons que la 
plus peuplée de ses divisions , la province de 
Caracas , considérée dans son ensemble , sans 
en exclure ^esLlanos], n*a encore que la po- 
pulation ï»elatîve du Tehnesée , et qufe cette 
mém^ province , en eh / excluant les Llanqs , 
offre dans sa partie septentrionale , sur plus 
de 1 800 Béues carrées , la population relative 
de la Caroline du Sud. Ces 1 800 lieues car- 
rées, centré de rindusTrie agricole, sont deux 
fois plus habitées que la Finlande ; mais elles 
le sôût encore d*un tiers de moins qUé la pro- 
vince de Cuenca , la plus dépeuplée de toute 
TEspagné, On ne peut s'arrêter à ce résultat 
saùs se livrer à des sentimçns pénibles. Tel 
est l'état dans lequel la politique coloniale et 
la déraison de l'administration publique ont 
laissé, depuis trois sîècleà, un pays dont les 
richesses naturelles rivalisent avec tout ce 
qu'4 y.a» ^6 iqervemctusfur U lettre, que, 
pour en trouver un qui soit également jdésért , 
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il faut porter ses regards soit vei's les régions 
glacées du nord, soit à l'ouest des Monts-Alle- 
ghanis, vers les forêts du Termesée, où les 
premiers défrichemens n'ont commencé que 
depuis un demi-siècle ! 

La partie la plus cultivée de la province de 
Caracas, le bassin du lac de Valencia, appelé 
vulgairement los Thalles de Aragua ' , cotnp- 
toient, en 1810, près de 2000 habitans par 
lieue carrée; or, en ne supposant qu'une popu- 
lation relative quatre fois plus petite , et en dé- 
comptant de la surface de la Capitania générale 
près de 247OO0 1. c. comme occupées par les 
IJanos et par les forêts de la Guyane et comme 
opposant de grands obstacles aux travaiii 
agricoles, on obtiendroit encore, pour les 
9700 1. c. restantes, une population de 6 mil- 
lions. Ceux qui , comme moi , ont vécu long- 
temps sous le beau cie! des tropiques, ne 
trouveront rien d'exagéré dans ces calculs : 
car je ne suppose, pour la portion la plus facile 
à soumettre à la culture, qu'une population 

' Ces vallées n'ont pas 3o 1. c, de surface. Foyet 
Tom.V, p. i4a, i43. 
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relative égale à celle qui existe dans les inten- 
dances de Puebla et de Mexico * , intendances 
remplies de montagnes arides et s'étendant 
vers les côtes de la mer du Sud sur des ré- 
gions presque entièrem.ent désçj^es. Si un jour 
les territoires de Cumana, de Barcelone, de 
Caracas , de Maracaybo , de Varinas et de la 
Guyane ont le bonheur de jouir, comme états 
confédérés^ de bonnes institutions provinciales 
et municipales^ il ne faudra pas un siècle et 
demi pour qu'ils atteignent une population dc^ 
6 millions d'habitans. Même avec 9 millions , 
le Venezuela ou la partie orientale de la Ré- 
publique de Colombia n'a^iroit pas encore pnç 
population plus considérable que la Vieille- 
Espagne; et comment douter que la partie de 
ce pays , la plus fertile et la plus facile à cul^ 
tiver, c'est-à-dire les 10,000 lieues carrées 
qui restent lorsqu'on décompte les sayanes 
(Llanos) et les forêts presque impénétrables 
entre l'Orénoque et le Gassiquiare, ne puissent, 
sous le beau ciel des tropiques , nourrir autant 
d'habitans que 10,000 1. c. de l'Estramadure , 

^ Ces deux intendances ont cependant ensemble 
aussi 55âo 1. c. d'étendue^ et une population relative de 
5o8 d'habitans par lieue carrée marine. 
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lies Castîlles et d'autres provinces du plateau 
de l'Espagne ! Ces prédictions n'ont rien de 
liasardé, en tant qu'elles se fondent sur des 
analogies physiques, sur les forces produc- 
trices du sol; mais, pour se livrer à l'espoir 
qu'elles soient réellement accomplies, il faut 
pouvoir compter sur un autre élément moios 
aisé à soumettre au calcul, sur cette sagesse 
des peuples qui calmentlespassionshaineuses, 
étouffe le gei-me de la discorde civile et donne 
de la durée à des institutions libres et fortes. 

Productions. — Lorsqu'on embrasse d'uB 
coup d'oeil le sol du Venezuela et de la Nou- 
velle-Grenade, on reconnoît qu'aucun autre 
pays de l'Amérique espagnole ne fournit au 
commerceunetellevaiiété et une telle ricbesse 
de productions du règne -végétal. En ajoulaot 
les récoltes de la province de Caracas à celles 
de Guayaquil, on trouve que la République 
de Colombia offre à elle seule presque toutle 
cacao dont l'Europe a besoin annuellemeiit. 
C'est cette même union du Venezuela et de la 
Nouvelle-Grenade qui a place entre les mains 
d'un seul peuple la majeure partie du quinquina 
qu'exporte le Nouveau-Continent. Les monta- 
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gnes tempérées de Merida , de Santa-Fe , de 
Popayan, de Quito et de Loxa produiseiitles 
plus belles qualités de Fécoree fébrifuge que 
l'on connoisse jusqu^à ce jour. Je pourrois 
agrandir la liste de ces productions précieuses 
par le café et Findigo de Caracas, qui sont 
depuis long^temps célèbres dans le commercé, 
par le sucre , le coton , les farinés de Bogota , 
Fipécacu^nha des ri'ves de la Madeleine, lé 
tabac de Varinas, le Cortex AngôsturœdeGûr 
rony, le baume des plaines de Tohi, lés cuirs 
et les viandes sèches des Llanos , les perles de 
Pauama, du Rio Hacha et de la Mai^erite, 
enfin par For de Popay an et par le platine qui 
ne se trouve en abondance nulle autre part 
qu'au Ghoco et à Barbacoas : mais, d'après le 
plan que j'ai adopté, je dois me restrmadre à 
l'ancienne Capitania gênerai de Caracas: J'ai 
traité , dans les chapitres précédens, ^ chaque 
culture en particulier; il ne me reste donc 
qu'à rappeler ici succinctement les données 
statistiques qui se rapportent à Fépoq^é 
paisible qui a précédé immédiatement lesâgif a- 
tions politiques de ce pays. '^ 

Ca^ai^. |^roduQtiontai«J#>i^,iQ^o/iiR<?^rà 
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près nulle. (Vol. V, p. ioo-io4, et axS-aai.) 
J'ai, dans le cours de cet ouvrage, souvent 
fixé l'attention du lecteur sur la prépondé- 
rance que la culture des productions colo- 
niales dans le continent de l'Amérique espa- 
gnole va acquérir progressivement sur les 
cultures des îles Antilles de peu d'étendue. 

Indigo. Cette culture, extrêmement impor- 
tante, de 1787 à 1798, a diminué bien plus 
que celle du cacao. Elle ne se soutient avan- 
tageusement que dans la province de Vannas 
(par exemple, entre Mijagual et Vega de 
Flores) etsurlesbords du Tachira. Lacaleur 
de l'indigo de Caracas s'élevoit, dans les temps 
les plus prospères , à 1 ,200,000 piastres. L' ex- 
portation étoit, en 1794, à la Guayra , àt 
900,000 livres; en 1809, ^^ 7000 zurrtmti. 
(Vol. m, p. 78-83; V, p. 144, 145 , 228.) 

Tabac. Le tabac du Venezuela est DoD-«eB- 
lement de beaucoup supérieur à celui de Vir- 
ginie, il ne le cède en qualité qu'au tabac de 
rîle de Cuba et du Rio Negro. L'étahlissemenl 
de la ferme royale , en 1777) a empêclié \t 
développement de cette branche qui pourroit 
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être si importante pbui' le commerce de Van- 
nas , des vallées d'Aragua et de Gumanacoa. 
Produit total de la vente du tabac au conmien* 
cément du 19* siècle, 600,000 piastres. (Vol. 
III , p. 7 1 -77 ; V, p. 20 1 j VU , p. 45o.) Lorsque, 
sous le ministère de Don Diego Gardoqui^ 
le roi d'Espagne déclara , par sa cédule 
du 5 1 septembre 1792, qu'il consentiroit à 
délivrer le pays de la ferme {estatico)^ on pro- 
posa d'y substituer une capitation générale ^ le 
monopole de la fabrication des eaux-de-vie de 
canne à sucre (aguardiente de caha)^ ou d'autres 
impôts non moins vexatoires. Ces projets 
échouèrent, et la ferme du tabac fut continuée. 

Céréales. D'après des notions de localités 
bien vagues et bien imparfaites, on se plaît 
souvent à chercher des contrastes entre les 
parties orientales et occidentales de Colombia; 
on affirme que la Nouvelle-Grenade est un 
pays à mines et à froment^ et le Venezuela un 
pays àproductions coloniales. En faisant ces dis- 
tinctions un peu arbitraires , on ne considère 
dans la Nouvelle-Grenade que la tierra fria y 
templada , c'est-à-dire les contrées dont la tem- 

Relat. hist.f Tom. 9. • 18 
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pérature moyenne ' Je l'année est de i3° el 
iS",» centésimaux (les grands plateaux mon- 
tueiix de Quito, de Los Pastos, de Bogota, de 
nTnja, de Vêlez et de Leyva) , et l'on oublit 
que toute la partie septentrionale et occi- 
dentale de la rSouvclIc-Grenade est un pajs 
hAs et humide, jouissant d'une tempéi'ature 

■* Entre 800 et 1600 toises de liauleur au-dessi 
niveau de la mer. On peut être surpris de voir 
dans r Amérique équinoxiale, on oppeWe pays JMii 
lies régions dont la tnmpérntiiru de l'année est éacmt 
Supérieure à celle de Milan et do Montpellier ; inaii il 
ne faut pas oublier que , dans ces deux villes , la tem- 
pérature moyenne des étés est de ^2°, 8 et 24',3 ; tandii 
qu'à Quito, par exeiuple , les jours sont généralemeri 
toute l'année entre 15°, 6 et ig°,3, et les nuits entce j' 
el 11°. La chaleur n'y dépasse jamais aa"; le froid -|-P 
du llierniomèti'e centigrade. Les tierraa Jriaê, ï i 
liauteur de Sauta-Fe (i3(î5 t.), et de Quito (liflal), 
ont, pendant toute l'nnnée, la température du mgitllE 
mai à Paris. Comme la répartiliou de la chaleur entre la 
diverses parties de l'année eiit si difiërente sous 1& tott 
lorride et sous la zone tempérée, il est Leaucoup plii» 
sûr, pour donner une idée exacte du climat d'un 1»* 
situé dans le voisinage de l'équatcur, <le comparer « 
climat à la température d'un seul mois tte la ti 
Icmpi'rée del'Eurnpc. 
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moyenne de 26^ à 28*^, et par conséquent pro- 
pre à la culture des productions qpue Ton est 
convenu en Europe d'appeler excluaivemont 
productions coloniales. Le Venezuela ( et je 
désigne toujours sous ce nom ' le territoire de 

^ C'est dans ce sens aussi que l'on s'est servi du mot 
Venezuela lors de l'installation du congrès à FAngos-^ 
tura^ le i5 février 1819 , pour lequel se réunirent des 
députés de Caracas 9 de Barcelone, de Cumana, deYa- 
rinas et de la Guyane. Les caries de La Cruz et de 
Ltopez donnent comme synox^yiDoes les mots : provinces 
_ 4e Caracas et de Venezuela, Le capitaine général, ré- 
sidant à Caracas et gouvernant le pays depuis les bou* 
ches de l'Orénoqoe jusqu'au Rio Tachira, s'appeloit 
Capîtan gênerai de la provîncia de Venezuela y Cîudai 
de Caracas, M. Depons , dans sa Statistique y distingue 
la Capitainerie générale de Caracas du gouvernement de 
Venezuelacpi , selon lui, ne comprend que la province 
ffe Caracas. La République de Venezuela, fondée le 5 
juillet 181 1 , et restaurée le 16 août 18 15, a été unie 
i la République de Cundinamarca (le 17 déc. 1819), 
sous le nom de Colomhia, et, depuis cette réunion, le 
- nom de Venezuela a été restreint de nouveau officielle- 
ment (février 1822) à un département qui comprend 
les provinces de Caracas et de Variuas. Au milieu de 
ces fluctuations^ on risque de confondre un pays deux 
fois grand comme l'Espagne avec un autre qui n'a pas 
la grandeur de l'état de Virginie, si l'on ne détermine 
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l'ancienne Capitania gênerai de Caracas) a 
aussi à la fois des climats froids et tempém ; 
c'est un pays de bananes et de froment. On cul- 
tive déjà les céréales d'Europe dans les monta- 
gnes de Merida et de Truxitio (à la Puerta et 
près S. Ana , au sud de Caraclii ) , dans les val- 
lées d'Aragua, près de la Victoria et de San 
Matheo, et dans le pays un peu montueiix entre 
le Tocujo , Quibor et Barquesimelo , qui forme 
Yarête de. partage entre les alïïuens de l'Apure 
ou de l'Orénoque, et ceux de la Mer des An- 
tilles. Dans plusieurs de ces lieux, et ce fail 
est bien digne d'attention , le froment est cul- 
tivé à des hauteurs qui n'excèdent pas 2703 
3oo toises au-dessus du niveau de la mer, au 
milieu des cultures de cafiers et de canuesà 
suci-e , dans des sites dont la température 
moyenne de l'année est au moins de 25°. Dan! 
la région équinoxiale du Mexique et de la 
Nouvelle-Grenade, nos céréales ne viennent 

pas le sens précis dans lequel on emploie le mot de Vt- 
nezuela. En regardant ce mot comme ideatîqoe aT« 
celui de Capitania gênerai de Caracas , on obtient un 
nom coUeclif pour tonte la partie orientale de Colom- 
hia, et l'on dira le Venezuela , comme on dit le Ueii- 
que, le Chili ou le Pérou. 
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abondamment qu'à une hauteur ^où leur cul- 
ture cesse ' en Europe par les l\^^ et 46*^ de 
latitude : au contraire, dans le Venezuela et à 
rîle de Cuba, la limite inférieure du froment^ des- 
cend, de la manière la plus inattendue, vers 
les plaines brûlantes des côtes. Jusqu'à ce 
jour, la production des céréales du Venezuela 
est peu importante : elle ne s'élève pas, à Bar- 
quesimeto et à la Victoria, à plus de 12,000 
quintaux par an; et, comme ces mêmes sites 
généralement peu élevés sont aussi propres à 
la culture de la cannQ à sucre , du cafier et du 
cotonnier, la culture du froment n'a pu pren-» 
dre un accroissement considérable. 

Ce n'est pas d'ailleurs la province de Caracas 
seule qui^ dans le Venezuela , oflfre des régions 
à climats tempérés^ c'est-à-dire des contrées 
où le thermomètre centigrade baisse de nuit 
au-dessous de i6® à i4" et même à 1 2*^,5. La 
province de Gumana a aussi sa partie mpn- 

^ A 900 et 1 100 toises de hauteur^ on y oit dîsparoitrjB 
les champs de froment et de seigle dans les Alpes 
maritimes et en Provence. Voyez les recherches sur la 
température que requiërent les plantes cultivées^ 
dans ];pon qi\rm%ede Disirihutione g^ogr. plant. ^ 1817^ 
p. i6i. 
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tueuse qui, peu visitéejusqu ace jour, pourra 
devenir assez importante pour quelques bran- 
ches nouvelles tle lagriculture équinoxiale. 
Comme j'ai parcouru , le baromètre à lamEtin, 
une grande partie du Venezuela , je crob 
devoir indiquer ici succinctement les contiées 
qui me'ritent le nom de tierras templadas ', et 
dont plusieurs, très-propres à la production 
des céréales , sont même déjà trop froides ponr 
!a culture du cafier. Cette énuméralion ayant 
Un but purement agricole , nous ne nous arrê- 
terons qu'à de hautes vallées ou à des plateaui 
d'une étendue assez considérable. Le Paramo 
de Mucuchies, qui appartient à la Sierra Neva- 
da de Merida, la Silla de Caracas, dans les 
Cordillères du littoral, etleDuida, dans les 
missions du Haut-Orénoque, ont sioo, i5^o 
et 1 280 toises d'élévation ; mais ces montagne 
n'offrent presque pas, sur leurs pentes, àta 

* Je dois rappeler ici qu'en adoptant les désomioi- 
tïons nn peu vagues de Ucrras ealientee templada* ^ 
friaa , je fixe les premiJ^res entre les eûtes et 5oo toises; 
!ea secondes, entre 3oo et iioo toises; les troisième, 
entre 1 100 et 246o toises. Le dernier nombre, celnii" 
la limite des neiges perpctuelles dan* la région Éqoi- 
noxialc, iudifjuc le lei-me de la vie végétale. 
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sites su^eptibles de labour, il en e$t dç méo^a 
de toute la rangée de hautes montagnes de 
calcaire secondaire , de imcasehisté et de gr a-** 
nite-gnds qui s'étend le long de la côte du 
Venezuela , depuis le Cap Paria jusque verâ le 
lac de M aracaybo . Cette chaîne entière n'a pas 
tas$!ez de masse pour offrir, sur son dos, de ces 
plateauK étendus qui , dans le Quito et au 
Mexique, réunissent toutes lè# cultures de 
l'Europe. Les terrains â climats tempérée ( pai? 
Conséquent au-dessus de 5oo toises) qu'offre 
l'ancienne Capitania général de Caracas sont : 
l* la partie montagneuse des missions Chay- 
mas ' dans la Nouvelle-Andalousie , savoir le 
Cerro del Impossible ( 29^ t.) \ les savanes du 
Cocollar et du Tumiriquiri (400-700), les 
vallées de Caripe (4J2 t.) et de la Guardia de 
San Augustin (53S t.); 2^\es pentes (faldas) 
du Bergantin » , entre Cumana et Barcelone 
dont lahauteur, pas exactement connue, paroît 
excéder 800 toîses ; S"* le petit plateau de la 
Venta grande , entre La Guayra et Car^tcas 

* Tom. III, p. 108-122, 85, iiB-134, 139-^5^,^ 
199 et 200. 

* Tom, II,p. 258-381 ; in, i-i&, i2oet lai. 
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(755 t.); 4° la vallée de Caracas ' (46o t-)j 
5" ]e pays montiieux et inculte entre Antimano 
et la Hacienda del Tuy où l'Higuerote et Las 
Cocuyzas ^ s'élevant presque à 85o toises de 
hauteur; 6° les plateaux granitiques ^ de Yusma 
(320 t.) du Guacimo, de Guiripa,d'Ocumare 
et de Panaquire, entre les Llanos et la rangée 
méridionale des montagnes du littoral de 
Venezuela ; 9° l'arête de partage entre les 
aflluens delà merdes Antilles et l'Apure, ouïe 
groupe de plateaux et de collines de 55o à 
55o toises de hauteur qui lie 4 la chaîne 
du littoral à la Sierra de Merida et de 
Truxilloj savoir : Montana de. Santa Maria, 
à l'ouest du TbritOj el Picacho de JNii^ua, 
el Altar et les environs de Quibor, de Bar- 
quesimeto et du Tocuyo; 8" le plateau de 
Truxillo ( au-dessus de 420 t. ) et les lienai 
frias des Paramos deLasHosas , de Boconâ 
et de Niquitao , entre les sources du Rio 
Motatan et celles de la Portuguesa et du Gua- 
narej Q** tout le terrain montueux qui entoure 

» Tom. IV, i35, 192, 193. 
» Tom. V, p. 94-98. 
' Tom. VI, p. 8. 
* Tom. V, p. 3o4 et .^o5. 
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la Sierra Nes^ada de Merida, entre Pedraza, La- 
vellaca, Santo Domingo, Mucucliies, le Para- 
mo de los Conejos , Bajladores et La Grita 
(700-1600 1.); lO® peut-être quelques sites de 
la Cordillère de la Parime qui sépare le bassin 
du Bas-Orénoque de celui de l'Amazone, par 
exemple Je groupe des montagnes granitiques 
du Sipapo et de la Sierra Maraguaca *. Gomme 
je n'ai point visité avec M. Bonpland la région 
froide de la province de Varinas, les pentes de 
la Sierra Nevada de Mesida et les Faramos au 
nord de Truxillo qui, d'après l'analogie des 
observations que j'ai faites dans les Andes de 
Pasto et de Quito , doivent avoir 1700 et 2100 
toises de hauteur, je ne puis juger de retendue 
des vallées et des plateaux que les régions occi- 
dentales du Venezuela présenteront un jour a 
la culture de nos céréales d'Europe. Ge n'est 
pas, comme nous l'avons déjà fait observer, 
la connoissance de la hauteur absolue des pics 
qui peut nous éclairer sur des problèmes 
d'agriculture. Lorsque, dans le Venezuela, les 
sites, soumis à l'influence bienfaisante d'un 
chmat froid ou tempéré , offrent des pentes 

1 Tom. VIII, p. 197, 198 ef !i5o. 
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trop abruptes pour être labourés facilement , 
le prix des farines indigènes devient trop élevé 
pour i-ivaliser avec les farines tles Etats-Unis, 
du Mexique et de Cundioamarca. De même 
que, dans notre Méditerranée, l'Italie et la 
Grèce ont tii'é long-temps leurs ble's des côtes 
opposées de la Mauritanie et de l'Egypte; de 
même aussi, dans la Méditerranée des Antilles, 
le Venezuela et le littoral de la Nouvelle-Gre- 
nade reçoivent aujourd'hui leursprovisioosde 
farines des côtes oppose'es des Etats-Unis. Don 
Manuel Terres évalue, dans une lettre offi- 
cielle adressée au secrétaire d'e'tat à Washiog- 
Ion, l'exportation des farines de l'Amérique 
septentrionale pourColombia à îîo,ooo bMib 
par an. (Message from tlic Président oftke Uni- 
ted Statei, 1 8s2 , p. 4^. Voyez aussi plus haut, 
Tom. V, p. 127-129, 134. et i55.) Dans m 
état de commerce libre , les progi-ès immenses 
de l'art de la navigation exposent les cultures 
indigènes à des concun'cnces dangereuses arec 
les pays les plus éloignés. Les champs de U 
Crime approvisionnent de farines les marcfaet 
deijivoume et de Mai-seille : les Etats-Unis en 
fournissent à I Europe ; le plateau du Mexique 
en enverra, dans des temps de disette, en 
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Espagne 9 en Portugal et en Angleterre. Des 
régions^ dont les unes produisent à peine le 6* 
ou le 7*, les autres le so* ou le 25* grain, sont 
mises en contact, et le problème de Futilité 
d'une culture se complique parles effets varia*- 
bles de la fertilité du sol et du prix de la jour- 
née. La partie occidentale de Colombia ( la 
Nouvelle-Grenade) aura toujours, parlamasse 
de ses montagnes et l'étendue de ses plateaux, 
de grands avantages, sous le rapport de la 
production des céréales , sur la partie orien- 
tale de Colombia (le Venezuela) ; de sorte que 
la concurrence des Bstrines du Socor)rt> et dé 
Bogota qui descendent par le Meta sera à re- 
douter pour les régions situées au nord de 
l'Orénôque. Là où les régions tempérées avoi- 
sineiit les régions chaudes, entre 3oo et 5oo 
toises de hauteur (conune dans les sites tem- 
pérés des provinces deCumana et de Caracas), 
les cultures du sucré, clu café et des céréales 
80nt à la fois possibles, et Texpérience prouve 
assez généralement qu'on préfère les deu:t 
premières comme plus lucratives. 

Quinquina. LeCuspare oxjl Cortex Angosturœ 
de Carony, &U5Bemeiit jappelé quinquina de 
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I'Orénoque,aété rendu célèbre par l'industrie 
des moines Capucins-Calalans. Ce n'est pas 
une Rubiacée comme le Cinchona , mais une 
plante de la famille des Diosmëes ou Rutacées, 
Jusqu'à présent ce végétal précieux n'est ex- 
porté que delà Guyane espagnole, quoiqu'il se 
trouve aussi à Cayenne. Nous ignorons encore 
à quel genre appartient le Cuspa ou quinquina 
de Cumana , mais ses propriétés e'minemmeDt 
fébrifuges pourront en faire un objet de com- 
merce important. (Vol. III, p. 33.) De belles 
espèces de vrai quinquina ( Cinclionœ:, coroUis 
kirstitis), communes dansla Nouvelle-Grenade, 
ontété découvertes dans la partie occcidentale 
du Venezuela. On recueille l'écorce fébriiiige 
du quinquina (buenas quinas ou cascariUas)suv 
l'une et l'autre pente de la Sierra Nevada àe 
Merida, dans le chemin de Varinas viejas au 
Paramo de Mucuchies, appelé chemin de Los 
Callejones, un peu au-dessus du ravin de La- 
vellaca , comme aussi entre Viscucuy et la ville 
de Merida '. Ce sont jusqu'ici de tous les véri- 
tables quinquinas (Ciclionœ) ceux que l'ona 
trouvés le plus à l'est dans l'Amérique méri- 

' Itinéraires mamiecrits de M. Palacio-Faxardo. 
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dionale. Oa ne connoît encore aucune espèce 
de Cinchonâ, pas même du genre voisin Ëxos*« 
tema, ni dans les montagnes de la Silla de 
Caracas, où végètent desBefaria, des Aralia, 
des Thibaudia et d'autres arbustes alpins des 
Cordillère^ de la Nouvelle-Grenade, ni dans 
les montagnes duTumiriquiri, de Caripe et de 
la Guyane françoise ^. Cette absence totale 
des genres Cinchona et Ëxostema sur le pla- 
teau du Mexique et dans les régions orientales 
de l'Amérique du Sud , au nord de l'équateur 
(si toutefois elle est aussi absolue qu'elle le 
paroît jusqu'à ce jour), surprend d'autant plus, 
que les îles Antilles ne manquent pas de quin- 
quina à corolles lisses et à étamines saillantes. 
Dans l'hémisphère austral, les parties tem- 
pérées du Brésil n'ont aussi offert jusqu'iciaux 
botanistes voyageurs que très-peu d'espèces 
de véritable Cinchona, genre que son fruit 

^ Voyez plus haut, Tom. III, p. 35-42; V, p. 3oi- 
3oAj VIII, p. 425-427. Lambert y Illustration ofthe 
genuB Cinchona, 1821, p. 57. Le prétendu Cinchoua 
hrasilieasîs de l'herbier de Willdenow, à calices de la 
longueur des corolles, et végétant dans les régions 
chaudes du Grand-Para, n'est peut- être qu'un Ma- 
chaonia. 
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sépai'e d'une manière tranchée des JMacrocne- 
mum. D'après la belle découverte de M. Au- 
guste de Saint- Hilaji-e , le Ciucliona ferruginea 
sa tvouve dans les régions tempére'es de la 
Capitainerie de Minas-Geraes où on l'emploie 
sous la dénomination de {juina da serra. 

En terminant cette notice des productions 
végétales du Venezuela, susceptililes un jour 
de devenir des objets de commerce , je qois- 
meraiencore siiccintement icQuassia Simaru- 
bade la vallée duRioCaura; l'Unona febri- 
fuga de May puresj connu sous le nom de Frutta 
de Murro; la Zarza ou salsepareille du Rio 
Negrojl'liuiledu cocotier, arbre que l'on peut 
regarder comme l'obvier de la province de 
Cumanaj les amandes builcuses du Juvia(Ber 
thollelia ; les résines et les }:;onimes précieuses 
du Haut-Orénoque {Mani et Caraha); le 
caoutchouc semblable à celui de Cayenne ', 
ou souterrain (dapiche); les arômes de U 
Guyane , comme la fève de Tonga , ou fruit àa 
Coumarouma ; le Puc/im (Laurus Picburim); 
le Varinacu ou la fausse cannelle ( L. cinnamt- 
moides) , la vanille de Turiamo et des grandes 
Cataractesdel'Orénoquc; les belles substances 
colorantes que les Indiens du Cassiquiare r&- 

' t'oyps: la nolf G à In (in du g' Livre. 
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cluisent en pâte ( Chica ou £aruma ) ; le bré*- 
sillet ; le sang de Dragon 3 Vaceyte de Maria; les 
raquettes nourrissant la cochenille de Garora ; 
les bois précieux pour l'fibénisterie , comme 
l'acajou {cahoba)^ le cedrela odorata (^^i/n?), le 
Sickingia Erxthroxylon {Agaatire roxo)^e%o.\ 
de superbes bois de construction de la famille 
des Laurinées et des Amyris j les cordages du 
palmier CAiquictwtUi » ai reniatquables j^ar leur 
légèreté. ( Voyez , Tom. III, p. 95 , â5 1 , 544* 
346; Vj p. 95, 3o2, 5*a; VIj p. 3i7, 37O5 
351 j YII, p. 201 , 5i6, 348-551} VIU, p. 68, 
178-187. 

Nous avons ext)0sé plus haut * comment , 
dans le Venezuela, par une disposition toute 
particulière des teiTaîns , les trois zones de la 
vie agridôle, de k vie pastorale et de la vie des 
peuples' chasseurs, se succèdent du nord au 
sud des côtes vers i'équâteur. En avançant 
dans cette direction, on traverse > pour ainsi 
dire, dans l'espace, les différentes stations que 
le genre humain a parcourues datis la suite des 
siècles, en avançant vers la culture et en jetant 
les fondemens de la société civile, hdt, région 
littorale est le centre de Findustrie agricole; 

* Tom. IV, p. 1 47-150. 
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la région des Llanos ne sert qu'aux pâturages 
des animaux que l'Europe a donnés à l'Amërî- 
que , et qui y vivent dans un état à demi-sauva- 
ge. Chacune de ces régions a sept à huit mille 
lieues carrées ; plus au sud, entre le delta de 
rOrénoque, le Cassiquiare et le Rio Negro, 
s'étend une vaste étendue de terrains grande 
comme la France, habitée par des peuples chas- 
seurs , horrida sylvis ^ paludibus foeda. Les pro- 
ductions du règne végétal que nous venons 
d'énumérer appartiennent aux zones extrêmes ; 
les savanes intermédiaires dans lesquelles les 
boeufs , les chevaux et les mulets ontétë intxxi- 
duits depuis l'année 1 548, nourrissent quelques 
milUons de ces animaux. Lors de mon voyage, 
l'exportation annuelle du Venezuela , pour les 
seules îles Antilles , s'élevoit à 3o,ooo mulets, 
à 174,000 cuirs de boeu& et i4o,ooo arobes 
( à 25 Uvres ) de tasajo » ou viande séchée et 

^ La yiande du dos est coupée par bandes de pea 
d'épaisseur. Un bœuf ou une vache adulte , d'un poidi 
de 25 arobes^ ne donne que 4 à 5 arobes de Éaaqfo o« 
i€M80, En 1792, le port de Barcelone seul ex] 
98,017 arobes à l'île de Cuba. Le prix moyen est 1 
reaies de pîata y et yarie de 10 à 18. (La piastre forte 
8 de ces réaux.) M. Urquinaona évalue , pour 1809 
l'exportation totale du Venezuela à 200,000 arobes. 
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foiblement salée. Ce n'est point parles progrès 
de Fagiiculturè ou par l'envahissement pro-. 
g^ç$sif des terrains à pâturages , cVst plutôt 
par des désordres de tout genre et par le man- 
que de sûreté dans les propriétés y que les hâtes 
ont diminué si considérablement depuis vingt 
ans. L'impunité du vol des cuirs et l'aGCumu* 
lation deç vagabonds dans les savanes ont pré- 
ludé à c€^te destruction des bestiaux, que les 
besoins successifs des armées et les ravages 
qui.sont inévitables dan^les guerresciviles ont 
augmenté d'une manière si effrayante. Le 
nombre des chèvres dont on exporte les peaux 
est très**considérable à la Marguerite , à Araya 
et à Coro ; les brebis n'abondent qu'entre Ca- 
tora et Tôcuyo (Tom.I, p. 576, 376; IV, 
p. 7*-77J^>P- 255-259; VI, p. 96,97, 160 
çt 161 ;Vn,p. 94; Vlïl, p. 326-328,417-420). 
Gomme la consommation de la viande est im^ 
B^ense dans ce pays , la diminution des ani- 
maux influe plus que partout ailleurs sur le 
bien-être des habitatis. La ville de Caracas , 
dont la population étoit , de mon temps, y s de 
celle de Paris, consommoit plus que la moitié 
de la viande de bœuf que l'on consomme 
Relat. hist. , Tom. 9. 19 
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annuellement dans la capitale de la France '. 

Je pouiTois- ajouter aux productions des 

règnes Tegétal et animal du Venezuela Ténu- 

^ Le tableau suivant pronre combien la conâoinnia~ 
tion de la viande est grande dans les villes de l'Amé^ 
rique du Sud qui sont voisines des Liano» : 

FlUâi. Années. Populdtùmi Bœufi, 

Caracas. . . . . ... 1799 4^,000 4ovt>oô' ' 

Naeva Barcelona. . . 1809 16,000 11,000 

Fortocabello . .... 1800 9,000 7,500 

(Paris 1819 7i4>ooo 70)800). 

A Mexico , dont la population est quatre' ou cinq 
fois plus petite que celle de Paris , la consommatioiî 
n'ei^cède pas i6^3oo bœufs : elle ne paroît par censé' 
quent pas beaucoup plus graiiijé qu'à Paris ^ mais il ne 
faut pas oublier 1^ que Mexico est situé sur un plaieaa 
cultivé en céréales et éloigné dés pâturages ; 2° que 
cette ville compte parmi ses babitans presque 7 d'In- 
diens cuivrés qui mangent très-peu de viande^ et 3" que 
la consommation de Mexico , -en moutons et en porcSj^ 
est de 273,000 et 5o,ooo, quand ^ à Pari^, malgré Ti^ 
npnne différence de population ^ elle n'a été, en iSig, 
que de 329,000 et 65^ooo. Voyez plus baut, Tom» lYi 
p. 1^6-198; IX; p. 93 et 94^ et mon Essai politiqws sur 
la Nouvelle-Espagne y Tom. I, p. 199. Recherches sta* 
astiques sur la ville de Paris ^ par M. le comte is 
Chabrol^ 1823, tableau 72. 
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mératioa des gîtes de minéraux dont l'exploi- 
tation est digne de fixer Inattention du gourer- 
nement; mais ayant été' voué^ dès ma jeunesse, 
aux travaux pratiques des mines, dont la 
direction m'avoit été confiée, je sais.combieii 
sont vagues et incertains les jugemens que l'on 
porte sur la richesse métallique d'une contrée, 
d'après le simple aspect des roches et celui des 
filons dans leurs affleuremens. On ne peut pro- 
noncer sur l'utilité des travaux qu'après des 
essais bien dirigés au moyen de puits et de 
galeries : tout ce que l'on â fait dans ce genre 
de recherches, sous la domination de la métro- 
pole, laisse la question entièrement indécise, 
et c'est avec une légèreté bien blâmable que. 
l'on a répandu récemment en Europe les idées 
les plus exagérées sur ta richesse des mines de 
Caracas. La dénomination commune de Co- 
lombia donnée au Venezuela et à la Nouvelle- 
Grenade a contribué sans doute à faciliter ces 
illusions. On ne sauroit révoquer en doute que 
les lavages de la Nouvelle-Grenade ont fourni, 
dans les dernières années de tranquillité publi- 
que, plus de 18,000 marcs d'or; que le Choco 
et Barbacoas offrent en abondance le platine ; 
la vallée de Santa Rosa, dans la province 
Relat. hist.y Tom. 9. 19 * 
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d'Antioquia, les Andes de Quindjù et de Gua- 
zum,près de Cuenca , du mercure sulfuré;le 
plateau de Bogota (près de Zipaquira et de 
Canoas), du sel gemme et de la houille; mais, 
dans laNouvelle-Grenade même, de ve'Htables 
travaux souterrains sur des filons argentifères 
et orifères ont été jusqu'ici assez rares '. Je 
suis loin de vouloir de'courager les mineurs de 
ces pays : je pense seulement que, pour prou- 
Ter à l'ancien monde l'importance politique 
du \enezuela, dont la prodigieuse richesse 
territoriale est fondée sur l'agriculture et les 
produits de la vie pastorale, on n'a pas besoin 
de présenter, comme des re'alite's ou comme 
des conquêtes de l'industrie , ce qui n'est fondé 
encore que sur des espérances et des proba- 
bilités plus ou moins incertaines. La république 
de Colorabia possède aussi sur ses côtes, à l'île 
de la Marguerite, au Rio Hacha et dans le 
golfe de Panama , des pêcheries de perles an- 
ciennement célèbres : cependant, dans l'étal 
actuel des choses , ces perles sont un objet 
tout aussi insignifiant que l'exportation des 
métaux du Venezuela. 

' Estai politique, îom. Il, p. 586 et 6a5. 
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On ne sauroit révoquer en doute l'existence 
de filons métallifères sur plusieurs points de 
la chaîne du littoral. Des miiies d'or et d'ar^- 
gent ont été travaillées, au commencement 
de la conquête , à Buria , près de la ville de 
Barguesimeto , dans la province de Los Ma-^ 
riches, à Baruta , au sud de Caracas et au Real 
de Santa Barbara , près de la Yilla de Cura. 
Des grains d'or se trouvent dans tout le terrain 
montagneux entrç le Rio Yaracuy , la Villa de 
San FeUpe et Nirgua , comme entre Guigue et 
les Moros de San Juan* Pendant le- long 
voyage que nous avons fait, M. Bonpland et 
moi, dans le terrain de granite-gneis que par- 
court l'Orénoque, nous n'avons rien vu qui 
puisse affermir l'ancienne croyance de la ri- 
chesse métallique de cette région : cependant 
plusieurs indices historiques rendent presque 
certain qu'il existe deux groupes de terrains 
d'attérissemens orifères , l'un entre les sources 
du Rio Negro , de l'Uaupès et de l'Iquiare , 
l'autre entre les sources de l'Essequebo , du 
Caroni et du Rupunuri. J'ose me flatter que^ 
si le gouvernement du Venezuela veut s'oc* 
cuper d'un examen approfondi des princi^ 
paux glte^ métallique de son sol y les pei- 
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sonnes chargées de ce travail trouveront, 
dans les Chapitres xiii , xvi, xvii, xxiv et 
xxyii de cet ouvrage , des notions géogoos- 
tiques qui pourront leur être de quelque se- 
cours, parce qu'elles se fondent sur une con- 
noissance détaillée des localités '. Jusqu'à ce 
jour il n'y a en activité , dans le Venezuela, 
qu'une seule exploitation j celle d'Ai-oa; elle 
fournissoit, en 1800 , près de i5oo quintaux 
de cuivre d'une excellente qualité. Les roches 
de grunstein des montagnes de transition de 
Tucutunemo ( entre Villa de Cura et Para- 
para ) renferment des filons de malachite et 
de pyrite cuivreuse. Des indices de fer soit 
ochracé , soit magnétique de la chaîne du 
littoral, l'alun natif de Chuparipari, le sel 
d'Araya , le kaohn de la Siha , le jade du Haut- 
Ore'noque , le pétrole de Buen-Pastor et le 
souli'e de la partie orientale de la Nouvelle- 
Andalousie méritent également rintérét de 
l'administration ^. 

1 Tom. lV,p, 2G9, 270,281,282; V, p. 3o5-3o8| 
VI, 8, S), J5-17; VII, p. 264, aGa, 3S3, 4i8-iïii 
VIII, p. 33, 33, i44, 145,301, 4e9,487, 5i4et5i*. 

^ ToDi.lI,p. 323-329,337.346; III, p. i3Cf-i3i, 

23o, 25Gct257:V,p.62iIX,p. i26-i3a. 
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11 est facile de constater l'existence dequel^^ 
ques substances minérales qui présentent Ves- 
poir d'une exploitation lucrative , mais il faut 
beaucoup de circonspection pour décider si 
l'abondance des minerais et la facilité de les 
atteindre sont assez grandes pour "couvrir les 
frais ^. Même dans la partie orientale de l'Amer, 
lique du Sud , l'or et l'argent se trouvent si 
abondamment disséminés que le géognoste- 
européen est frappé d'étonnement ; mais cette 

* En 1800, la main-d'œuvre d*un simple Journalier-. 
[peooi), travaillant la terre, étoit, dans la province de^ 
Caracas, de i5 soh, en lui fourniçsant en. outre la. 
nourriture. (Tom. V, p; i54.) Un homme qui, dans 
les forêts de la côte de Paria , coupoit du bois de con- 
struction, étoit payé, à Cumana, 45 à 5o sols le jour, 
sans qu'on lui donnât la nourriture. Un charpentier 
gagnoît journellement; dans la Nouvelle- Andalousie, 
5 ko francs. Trois tourtes de cassave (le pain du pays), 
ayant chacune 21 pouces de diamètre 1 7 ligne d'épais- 
seur et un poids de 2 7 livres, coûtoit, à Caracas, un 
demi-réal de plata ou 6 î sob. Un homme adulte ne 
mange journellement que pour 2 sols de cassave, cette 
nourriture étant constamment mêlée aux bananes, à la 
viande sëche (tassajo) et aux papelon ou sucre brut. 
Comparez, pour le prix des denrées, Tom. V, p. 296^ 
VI, p. 161 j VII, p. 187. 
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dissémination, ces fîloDS qui se divisent et 
s'étranglent, ces métaux qui ne paroissent que 
par rognons, rendent l'exploitation très-coû- 
teuse. L'exemple du Mexique prouve d'ailleurs 
que rînlérêt attaché aux travaux des mines ne 
nuit point à la culture agricole, et que ces deux 
genres d'industrie peuvent exciter simultané- 
ment. L'inutilité des essais tentés sous l'in- 
tendance de Don José Avalo ne doit être 
attribuée qu'à l'ignorance des personnes qui 
étoient emplojées par le gouvernement es- 
pagnol, et qui prenoient gravement du mica 
et de l'araphibole pour des substances mé- 
talliques. Si le gouvernement a la constance 
de faire examiner l'ancienne Capitania gênerai 
de Caracas pendant une longue série d'années, 
s'il est assez heureux pour choisir des hommes 
aussi distingués que MM. Boussingault et Ri- 
vero , qui établissent dans ce moment une 
école des mines à Bogota, et qui réunissent s 
des connaissances profondes en géognosie et 
en cliimie l'habitude pratique des exploita- 
tions , on doit s'attendre aux résultats les plus 
satisfaisons . 

Commeuci: et revenu public. — 'La descrip- 
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tioD que nous venons de donner < dés produc^ 
ticms du Venezuela et du dévdoppementdeses 
côtes suffit pour faire sentir l'importance du 
commerce de cette riche contrée. Même au 
milieu des entraves du système colonial, la 
valeur de l'exportation des produits de l'agri- 
culture et des lavages d'or s'élevoient , dans 
les pays qui sont réunis dans ce moment sous 
la dénomination de République de Golombia , 
â 1 1 ou 12 millions de piastres. L'exportation 
delà seule Capitania gênerai de Caracas, dé- 
pourvue de métaux précieux, qui sont l'objet 
d'une exploitation régulière , étoit ( y compris 
la valeur du commerce illicite ) , au commen- 
cement du 19* siècle, de 5 à 6 millions de 
piastres. Gumana, Bàrcelona, La Guayra^ 
Portocabello et MaraCaybo sont les ports les 
plus importans de la côte; ceux qui se trouvent 
les plus situés à l'est ont l'avantiage d'une com^ 
munication plus facile avec les îles Vierges. , 
la Guadeloupe, là Martîniique et Saint- Vincent. 
L'Angostura, dont le véritable Biom est Santo 
Tome de la Nueva Guay ana , peut être consi- 
déré comme le port de la riche province de 

^ Tom* IX, p. a^U'24'jf 268 etâSg* 
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Vannas. Le fleuve majestueux sur les bords 
duquel la ville est bâtie , offre, par ses commu- 
nications avec l'Apure, le Meta et le Rio Negro, 
les plus grands avantages pour le commerce 
d'Europe '. 

Si l'on veat se former une idée précise de l'impor- 
tance du Venezuela , sous le rap|Kirt de l'exportatim 
et de la consommation des productions de l'ancien 
monde, il fautremonteràuneépoque de pais, extérieure, 
qui précède de douze à quinze ans la révolution de 
l'Amcriquc espagnole. C'est alors que le commerce de 
La Guayra étoit dans sa plus grande splendeur. Voici 
les n^sultats officiels des registres de la douane qui ré- 
pandent quelque jour sur l'état commercial de ces re- 
liions , et qui n'ont pas été puliliéï par MM, Depons et 
Dausion-Lnïaysse , dans leurs Voyages à la Tem- 
Ferme et à nie de la Trinité. 

I, Commerce de la. Guatha, en 1 789. 
Import., Tal. 1,535, 906 piast., dont dr. paj. i60|5o4pii> 
Eiporialion. 3,233,01 3 i6^j458 

A. IraporLition : 

Effets espagnols 777,555 piastrO' 

étrangers 748,35o 

B. Exportation ; 

Oret argent monnoycs. . . . 103,177 piastres. 
Productions a,i28,836 

' Tom. "VI, p. 384-389; "^'"1 . P' i5i-i53, aSv 
jài, 336-538,370-372. 



\ 
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Parmi lesquelles : 

Coton 1 70,427 livres. 

Indigo 718,393 



Tabàc. ... 

Cacao. 

Café 

Cuirs , 

Peaux de daim < 
Maroquins . . . . . 



202,162 

io3,855 fanegas. 
23,371 livres. 
12,347 pièces. 
2,905 
1,388 



II. Commerce de la Gi](ATaA, en 1792. 

Importation. 3^582,3i 1 

Exportation, valeur 2,315,692 piastres. 

A. Importation : 
des ports de l'Amérique. 60, 348 piastres, 

de r£spagne« .......... .1,855,278 

d'autres parties d'Europe, 1,666,685 

B. Exportation: 



Pour l'Espagne. 

Pour les colonies 
étrangères. . 



INDIGO, 

livres. 



669,827 



io>4oa 



COTON, 

livres. 

225, 5o3 
33,000 



680,229 258,5o3 



cicio^ 
fanegas. 



«■w 



100,592 



100^592 



CAFÉ, 

livres. 
138,968 



CDIRS, 

pièces. 



i5,332 



70,896 



148,900 86,228 
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III. CoKMEftCE DE LA GuAYSA, en 1794. 
A. Exportation : 



Pour l'EspBgoe. 
étrangèreB. . . 


li.res. 


C0.0., 


f.negfl.. 


liïres. 


piecei- 




S;5,goj 
",446 


431,658 


111,153 


57,606 


5,3oi 
49,3o8 




8yS,353 


401,638 


111, .33 


584,638 


54,6.5 





B. Importation : 

M Marchandises et denrées: 

espagnoles 

Etrangères d'Europe. , . 
des États-Unis . 
des Antilles.... 



^ Argent monnojt: 

Total de l'importation . 



75,993 
i3/n5 



2,059,939 
60,000 
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B. Importation : 

a d'Eipagne, 

en produits nationaux. - 1,871,571 piastre;. 
étrangers. . . i,1ag,487 
~iS des colonies étrangères de 

l'Amérique 179,00a 



Total de l'importation. 3,48o,o6o 
Droits d'entrée et de sortie 

payés à la douane.. . 587,817 piastres. 
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\. Importation , yaleur ^ 

tt de l'Espaigne 98^888 piastres. 

j^ àe rétranger «r 

des Etats-Unis. ...... 76,568 

des Antilles 389,844 



■wi 



Total de l'importation. ô64,8oo piastres. 
Droits d'entrée et de sortie ' ?, 

- pajés^ à la dotiane. ....... 242^ i ffô piastres. 



A 



En comparant. CCS doônécs tirées ides re- 
gistres de la douane de là Guayra à oëlles que 
je possède des ports d'Espagne ( Tom:,: V y 
p. ^g^r)y onToit que d'après les dëclars^lions 
des navires il: est toujours entré en. Espagne 
moins: de cacao de Caracas qu'on n'eta a em- 
barqué pour ce pays à la Guayra. La dimi- 
nution dés importations et des exportations , 
en 1 797 , n'indique pas une décadence dé" l'in- 
dustrie jusqu'au moment dd la révofutiqn ■ ; 

Voici les époques principales de cette iférolntion. 
"La. Junte stipréÎÊte du "Venezuela, qui déclara main- 
tenir les droits du roi Ferdinand TU, et qui déporta 
le capitaine général et les membres de l'^f^^s^ncsa^ 
s'assembla le 19 avrît 1810. Le congés qui succéda à la 
Junie suprême y le 2, mars 1811, déclara l'indépen- 
dance du Venezuela Iç 5 juiUeit 1 Si 1 . Le congrès tint 
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c'est l'effet du renouvellement de la guerre 
maritime, l'Espagne ayant joui jusque-là d'une 
heureuse neutralité. Les états de la douane 
que je viens de donner des quatre années ^7^9^ 
3792, 1794? A 796 offrent, pour la moyenne 
des importations de la Guayra , qui est le port 
principal du Venezuela, 2,678,000 piastres 
fortes; pour la moyenne des exportations, 
2,317,000 piastres. Si l'on s'arrête aux seules 

ses séances à Yalencia , dans les vâUées d'Axagua y en 
mars 1812. Le tremblement de terre qui détruisit la 
majeure partie de la ville de Caracas, le 26 mars 1812 
(Tom. y, p. i3), rendit les Espagnols de nouveau mai* 
très du pays en août 1812. Le général Simon Bolivar 
reprit Caracas et y entra victorieux le 16 août i8i5« 
' Les royalistes devinrent maîtres du Yenezuel^^ en juil- 
let 181 4, et de Bogota en juin 1816. Dans la même 
année , le général Bolivar débarqua à l'île de la Mar* 
guérite ; à Carupano et à Ocumare. Le second congres 
du Venezuela fut installé à FAngostura le i5 février 
18 1 9. LfU loi fondamentale qui réunit le Venezuela à la 
Nouvelle-Grenade, sous le nom de république de Co- , 
lombîa^ fut proclamée le 17 décembre 1819. L'armis- 
tice conclue entre les généraux Bolivar et Morillo est 
du 25 novembre 1820. La constitution de la répu- 
blique de Colombia date du 3o août 1821. Le gouver- 
ixement des ^t^ts-Unis a reconnu cette république le 
â mars 1822. 

20 
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années 1793-1796, on trouve pour l'expor- 
tation 5,060,000 piastres, tandis que les an- 
nées de guerre comprises entre 1796 et 180Û 
n'offrent qu'une moyenne de 1,610,000 pias- 
tres. (DeponSj Tom. 11, p. 4^9). Eu 1809, par 
conséquent peu de temps avant la révolution 
de Caracas, la balance du commerce delà 
Guayra paroît avoir été de nouveau peu 
différente de ce qu'elle étoit en 1796. J'ai 
trouvé dans un journal de Santa-Fe de Bogota 
(Semanario , Tom. II, p. 5a4' ) un extrait 
ciel des registres de la douane, pour les pre- 
miers six mois de l'anne'e 1S09; pendant ee 
semestre, l'importation étoit, d'Espagne, de 
27^,205 piastres; de l'étranger, 768,706 p 
valeur totale de l'importation, 1,0^^,910 
L'exportation étoit, pour l'Espagne, 778,801 p.; 
pour l'étranger, 623,8o5 : valeur totale de 
l'exportation, 1,402,607 p. On peut parcoa- 
séquent regarder 2,700,000 piastres comme 
le ferme moyen de l'exportation du portdeh 
Guayra, au commencement du 19' siècle, 
dans une année où le pays a joui d'une paii 
intérieure et extérieure '. 

' J'ai coDimuniqui: des nolîoDs exactes et déUilli* 
sur les mni'chandises enregistrées dans les douanes ^'^ 
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Les deux ports de Gumana et de Nueva 
Barcelona, au moment de la révolution, ex- 
portoient annuellement ( y compris le produit 
du commerce illicite ) pour la valeur de 
i,200,oop piastres, dont 92,000 quintaux de 
cacao, un million de livres de coton et 24^000 
quintaux de viande salëe. Si Ton ajoute aux 
exportations de la Guayra, de Cumana et 
de Nueva Barcelona, un million de piastres 
comme produit du commerce de l'Ângostura 
et de Maracaybo, et 800,000 piastres comme 
valeur des mulets et des bœufs embarqués à 
Portocabello , à Carupano et dans d'autres 
petits ports de la mer des Antilles , on trouve , 
pour la valeur totale des 'produits exportés 
dans l'ancienne Capitania gênerai de Caracas , 
près de six millions de piastres. Il est assez 
probable que la consommation des denrées 

pagne , pour les ports de la Terre-Ferme, en 1795, à 
M. Dauxion-Lavaysse qui les a consignées dans son 
Voyage à la Trinité , Tom. II, p. 464. J'avois tiré ces 
notions d'un mémoire très-instructif du comte xle 
Casa Valencia , sur les moyens de vivifier le commerce 
de Caracas. M. Urquinaona {Rel.doctpm,, p* 3i) évalue 
l'exportation de Venezuela, en 1809 , à 8 millions de 
piastres* 

20 * • 
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d'Europe et d'autres parties de l'Aménque 
atteignoit à peu près la même somme dans les 
temps paisibles qui ont immédiatement pré- 
cédé la révolution. Comme rien n'est plus 
vague que les prétendues balances du com- 
merce fondées sur les registres des douanes, 
et que l'on ignore si la contrebande avec les 
Antilles augmente les valeurs des effets enre- 
gistrés du quart, du tiers ou de la moitié, il 
n'est pas sans intérêt de vérifier les résultais 
que nous venons d'obtenir par l'évaluation 
partielle des besoins de la population. Or, on 
a trouvé, par des calculs minutieux faits sur 
les lieux., qu'en 1800 la consommation des 
productions étrangères ' n'étoit , dans le Gû- 
vierno de Gumana , pour chaque individu 
adulte de la classe la plusriclic desbabitansdes 
villes , que de 1 02 piastres par an ; pour un 
esclave adulte ,8p.; pour des enfans non 
indiens au-dessous de douze ans, \ p.; pour 

^ Informe de Don JllanurlJVavuretPf Teaorerodtk 
Real Hacienda en Cumatia, sobre el estanco de talma 
yloa mediozde su àbolicion /oto/ {manuscrit). Dans ee 
raisonnement sur 1,t consonnnnlion , les mots eftù 
étrangers ïudii[uent imile marcli.intlise qui n'est p» 
orieinaireduVencïuub. 
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chaque Indien adulte dans les communes les 
plus civilisées ( de dqctrina ) j i o p. ; pour une 
famille d'Indiens composée de 4 personnes en- 
tièrement nues, tels (p'on les trouve dans les 
missions Chajmas, 7 piastres. D'après ces don- 
nées, en ne supposant, dans les deux pro-^ 
vinces de Gumana et Barcelona, que 86,000 ha* 
bitans, dont 42,000 Indiens , et en ajoutant les 
dépenses nécessaires annuellement pourrorne- 
ment et le service des égUses, pour l'entretien 
des communautés rehgieuses et pour l'équi- 
pement des goélettes , M. Navarete évalua la 
valeur des marchandises tirées de l'étranger 
à 855,000 piastres, ce qui fait presque 10 p; 
pour un individu de tout âge et d'une caste 
quelconque. 11 n'est pas douteux que, pen- 
dant l'époque des agitations civiles et par le 
contact plus fréquent avec les nations de l'Eu- 
rope^ le luxe a prodigieusement augmenté dans 
quelques villes populeuses du Venezuela : mais 
cette population des villes n'est , dans l'Amé- 
rique espagnole, qu'une fraction peu consi-> 
dérable de la population générale ; et , d'après 
les habitudes de sobriété qu'a conservées la 
grande masse qui habite les campagnes loin 
des côtes, je pense que les 785,000 habitans. 
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que nous supposons aujourtl'bui dans !e Ve- 
nezuela aecessiteront, ioretjue le pays jouira 
d'une parfaite tranquillité, plus de sept millions 
de piastres en productiqDs étrangères. 

Pour nous élever à des considérations plus 
générales , il sera utile de nous arrêter un 
moment à ces résultats numériques. L'Eu- 
rope, surchargée de manufactures, cherche 
des débouchés pour faire écouler les produits 
de son industrie. Tel est le manque de ma- 
nufactures et l'état des sociétés naissantes 
dans l'Amérique du Sud , que la population du 
Venezuela , qui égale tout au plus la popula- 
tion moyenne de deux départemens de la 
France ', nécessite annuellement, pour sa 
consommation intérieure, pour la valeur de 
35 millions de francs en marchandises et en 
denrées étrangères. Plus de quatre cinquièmes 
de ces effets viennent, par différentes voies, 
des marches de l'Eui'ope. Cependant la po- 
pulation du Venezuela est pauvre , frugale 
et peu avancée en civihsation : si , d'après les 
états d'importation , elle nous paroît très- 
consommatrice; si, par ses besoins, elle afi- 

* l-'oi/ez plus liaul, ji. 2S1, noie 1. 
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mente l'industrie des nations commerçantes , 
c'est parce qu'elle est entièrement dépourvue 
de manufactures > et que les arts mécaniques 
les plus simples commencent à peine à y être 
exercés. Les maroquins et les peaux corroyés 
de Carora, les hamacs de l'île de U Margue- 
rite , lejs couvertures de laines de Tocuyo sont 
des objets bien peu importans , même pour le 
coiïmierce intérieur. Tous les tissus fins, 
t(^utes les toiles peintes dont a besoin le Vetiô- 
zuela, viennent de l'étranger. Lorsque le com- 
merce de la France avec les colonies de 
l'Amérique étoit le plus florissant, avant Pan- 
née 1789, cette métropole imp'ort<nt, dans ses 
colonies^ pour 80 millions de francs en pro- 
duits du sol et de l'industrie francoise. Or 
cette somme est de très-peu supérieure à celle 
qui exprime la valeur totale dés consom- 
mations étrangères de Golombia. J'insiste sur 
l'importance de ces considérations pour prou- 
ver oombièn tes peuple de l'ancien monde 
sont intéressés à la prospérité des états libres 
qui se forment dans l'Amérique équinoxiale. 
Si ces états, harcelés au-debors, continuent à 
rester agités , une civilisation qui n'a pas jeté 
des racines bien profondes sera détinûte peu à 
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peu ; et l'Europe , sans avantage pour la mé- 
tropole qui n'a pu ni tranquilliser ni recon- 
quérir avec âurée ses colonies, sera priyée, 
pour un long espace de temps , d'un marche 
propre à vivifier le commerce et l'industrie 
manufacturière. 

Je vais ajouter à ces considérations des 
données statistiques peu connues , qui sont 
tii'ées d'un mémoire très-récent du Consutado 
de la Vera-Cruz. Ce mémoire fait yoir que ]e 
Venezuela , par son manque absolu de fa- 
briques, et par le petit nombre d'Indiens qui 
l'habitent, offre, proportion gardée despopit- 
latioDS respectives , une plus grande cwi- 
sommation d'effets étrangers que la Nouvelle- 
Espagne. Dans une période de vingt-cinq ans, 
de 1796 à 1820, l'impoi-tation ' du pox-t delà 

' Dana ces lîtats tlu commerce publiés à la Ven- 
Cruz , lie sont pas comprises les iniporlations et les ex- 
porliitloDS faites pmtr le coiiipie du goiwerttement Par 
exemple, pour l'année 180a, le mouvement du com- 
nieice (la somme de l'esportation et de rimportation] 
("si indiqué de 6o,445,g55 piastres fortes. Si on y aïwl 
njoulé la. valeur de ii); millions de piastres entbar- 
rpiés pour le coniplc du Roi et la valeur du mercure 
ni (tu papier à cigaris, icrus pour le compte de I» 
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Vera-Ci*uz s'est élevée, d'après les registres 
de la douane^ à la valeur de 259,105,94^ 
piastres, dont i86,i25,i]3 piastres de la mé- 
tropole. La consommation de la Nouvelle-Es- 
pagne en effets d'Europe a été, pendant liai 
même période , de 224,447>i32 piastres ou de 
8,977,885 piastres par an ; on est frappé de la 
petitesse de cette somme, en la comparant 
aux. besoins d'une population de 6 millions : 
aufsi le secrétaire du Consulado de la Vera^ 
Çruz , M. Quiros , en conclut que l'expor- 
tation, par voie de contrebande, s'est élevée, 
année moyenne ^ à plus de 12 ou i5 niillions 
de piasti'es. . D'après ces calculs, faits par des 
personnes qui ont une parfaite connoissance. 
des localités, le Mexique consommèroit, dans 
son état actuel , tout au plus pour la valeur de 
2 î à 24 millions de piastres en effets étrangers, 
c'est-à-dire qu'avec une population octuple, 

Beal Hacienda , le laouyement total du commerce au- 
roît été^ en 1802, de 82,077^000 piastres; eu i8o3, 
on auroit trouvé 43,897,000 au lieu de 34,349,654 
piastres. {Voy. mon E^sai polit. »ur la Nouv, Espagne, 
Tom. Il, p. 702 et 708.) Pendant les 26 ans qui ont pré- 
cédé l'année 1820, on a monnoyé> à Mexico, en or et 
en argent , pour la valeur de 429,1 10,008 piastres. 
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il consommeroit à pein« quatre lois autant que 
l'ancienne Capitania gênerai de Cara.cas. Une 
telle différence entre deux marchés ouverls 
au commerce de l'Europe, sur les côtes du 
Mexique et du Venezuela , paroitra moins 
extraordinaire, je pense, si l'on se rappelle qiie, 
paraii les 6,800,000 habitans de la Nouvelle- 
Espagne, il y a plus de 3,700,000 Indiens de 
race pure ' , et que l'industrie manufactuiière 
de ce beau pays est déjà tellement avancée 
qu'en 1821, la valeur des tissus indigènes en 
laine et en coton s'élevoit à 10 millions de 
piastres par an ^. En défalquant de la popula- 
tion totale du \enezueia et du Mexique la 
population indienne dont les besoins sont 
presque entièrement restreints aux produits du 
sol qu'elle habite , on trouve , pour la consom- 
mation des productions d'industrie étrangère, 
dans le premier de ces pays, lopiastres; pour 
le second, 8 piastres par individu de tout âge 
et de tout sexe. Ces résultats, compris dans des 

* Voyez plus haut, p. 162. 

* Balanzadeî Cornercio reclproco hccho por el pwrlt 

de Vera-Cruz von ios de Espalia y de America en ht 
ultinios 35 aiios. {De ordon del Consulado de Feni- 
Crnz, rliHdr ^An7i(iai,l 
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limites assez rapprochées, font voir que, lors- 
qu'on ne considère que de grandes masses , 
Vêtat de la société paroît presque le même , 
malgré l'influence variée des causes physiques 
et morales , dans les parties les plus éloignées 
de l'Amérique espagnole. 

Les côtes du Venezuela oûtj par la beauté 
de leurs ports * , par la tranquillité die la mpr 

^ Yoici la série des mouillages^ rades et ports que je 

connois, depuis le cap Paria Jusqu'au B.i6 del Hacha : 

Ensenada de Mexîlloùes ; embouchure du Eio Ca- 

ribes; Carupano; Cumana (y<>jex plus haut, Tom. 11^ 

p* 267 et :x68)'^ Lagana chica:, au sud de Chuparuparm 

(T. IX, p. i i^i^i) 'y Laguna grande del Obispo^T, III, 

p. a6; T. IX^ p. 182 et i33); Cariaco (T.III, p. 248) j 

Ensenada de Santa-Fe ; Puerto Escondido ; Port de 

Mochima (Tom. IV, p. 66 et 6j) ; Tom, KL, p. i33); 

Nueva Barcelona (Tom. IV, p. 71 et 72 ; Tom. IX, 

p. 96 ); embouchure duRioUnare; Hîguerote (T. IV, 

p. 81 et82);Ghuspa; Guatire; La Ouayra (ïom. IV, 

p. 95); Gatia; Los Arecifes; Puerto-la-Cruz*,.Choronij 

Sienega de Ocumare; Turiamo; Burhurata; Patanebo 

(Tom. IV, p. 121); Puerto- Cabello (Tom. V, p, 245); 

Chichiribiche (Tom. V, p. 249-251); Puerto del Man- 

zanillo; Coro,- Maracayho; Bahia Honda; El Portete et 

Puerto Viejo. L'île de la Marguerite a trois bons ports, 
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qui les baigne et par les superbes bois de cons- 
truction dont elles sont couvertes , de grands 
avantages sur les côtes des Etats-Unis, Nulle 
part dans le monde on ne trouve des mouil- 
lages plus rapproches, des positions plus con- 
venables pour l'e'tablissemeiit de ports mili- 
taires. La mer de ce littoral est constamment 
calme comme celle qui s'étend de Lima à 
Guayaquil. Les tempêtes et les ouragans des 
Antilles ne se font jamais sentir sur la Coita 
firme; et quand, après ie passage du soleil 
par le méridien, de gros nuages, cbargés 
d'électricité, s'accumulent sur la cbaûie cô- 
lière, cet aspect souvent menaçant du ciel 
n'annonce au pilote habitué à fréquenter ces 
parages, qu'un grain de vent qui oblige à peine 
de serrer ou d'amener les voiles. Les forêts 
vierges, rapprochées de la mer, dans la partie 
orientale de la Nouvelle-Andalousie , pré- 
sentent des ressources précieuses pour étaLlir 
des cliantiers de construction. Les bois delà 
Montagne de Paria peuvent rivaliser avec ceux 

Panipatar, Pueblo de la Mar et Babia de Juan G^iego. 
( Le caractère italique désigne les ports les plus ité^ 
fjuentés.) , , - 
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de l'île de Cuba, Je»Huasacualco, de Guaya- 
quil et de San Blas. A la fin du dernier siècle, 
le gouvernement espagnol avoit fixé son 
attention sur cet objet important. On faisoit 
choisir et .marquer par des ingénieurs de la 
marine les plus beaux troncs de Brésillet, 
d'Acajou , de Cedrela et de .Laurinées entre 
l'Angostura et les Bouches de l'Orénoque 
comme sur les bords du golfe de Paria appelé 
vulgairement Golfo triste. On ne voulut pas 
établir les chantiers et les calles sur les lieux 
mêmes, mais donner aux pièces de bois, 
comme par ébauche , la fonne nécessaire pour 
la construction des navires, et les faire trans- 
porter, par les vaisseaux du Roi, à la Caraque, . 
près de Cadiz. Quoique les arbres propres à 
la mâture manquent dans cette région , on 
se flattoit cependant de pouvoir diminuer 
très-considérablement, par l'exécution de ce 
projet, l'importation des bois de construction 
de la Suède et de la Noi^wège. L'établissement 
fut tenté dans un endroit extrêmemerit mal- 
sain S dans la Vallée de Quebranta, près de 

* Tom. III,p. 108. 
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Guirie, J'ai parlé, dans un autre endroit, des 
causes de sa destruction. L'iosalubritë du lieu 
auroit sans doute diminué à mesure que II 
forêt (et monte virgen) se seroit trouvée plus 
éloignée des habitations. Il aurait fallu em- 
ployer à la coupe des bois non des blancs, 
mais des gens de couleur, et se rappeler que 
les frais n'auroient plus été les mêmes si les 
routes ( arastraderos ) , pour le transport des 
troncsj eussent été une fois tracées, et que. 
par l'accroissement de la population, le piii 
de la journée eût diminué progressivement. Il 
n'appartient qu'aux constructeurs de marioe 
qui connoissent les localités, de juger si, daei 
l'état actuel des choses, le fret des bâtimeos 
marchands n'est pas de beaucoup trop cher 
pour qu'on envoie en Europe , en grande 
quantité, des pièces de bois, à demi ébauchées; 
mais ce qui ne peut êti-e douteux, c'est que le 
Venezuela possède sur ses côtes, comme sur les 
bords de l'Orénoque, d'immenses ressources 
pour les constructions navales. Les superbes 
vaisseaux sortis des chantiers de la Havane, 
de Guayaquil et de San Blas sont plus chers 
sans doute que les vaisseaux des chantiers 
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d'Europe ; mais ils ont sur ces derniers , par 
la nature des bois des tropiques , l'avantage 
d'une longue durée. 

Nous venons d'analyser les objets de l'in- 
dustrie commerciale du Venezuela et de leur 

* 

valeur numéraire; il nous restée à jeter un 
coup d'œil sur les moyens du commerce , qui , 
dans un pays dépourvu de grandes routes et 
de roulage , se trouvent restreints à la navi- 
gation intérieure et extérieure. L'uniformité 
de température qui règne dans la majeure 
partie de ces provinces, cause une telle éga- 
lité dans les productions agricoles indispen- 
sables à la vie , que le besoin des échanges s'y 
fait moins sentir qu'au Pérou , à Quito et dans 
la Nouvelle-Grenade , où les climats les plus 
opposés se trouvent réunis sur un petit espace 
de terrain. La farine des céréales est presque un 
objet de luxe pour la grande masse de la po- 
pulation ; et chaque province participant à la 
possession des Llanos , c'est-à-dire à celle des 
pâturages, tire sa nourriture de son propre 
sol. L'inégalité des récoltes de maïs , variables 
selon la fréquence plus ou moins grande des 
pluies , le transport du sel et la prodigieuse 
consommation des viandes dans les districts 
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Jes plus peuplés, donne lieu sans doute à des 
échanges entre les Llanos et les côtes; mais 
Je grand et véritable objet du mouvement 
commercial dans l'intérieur du Venezuela esl 
le transport des produits destinés à être ex- 
portés aux îles Antilles et en Europe , tels que 
le cacao , le colon , le café , l'indigo , la viande 
sèche et les cuirs. On est surpris de voir 
que , malgré tes nombreux troupeaux, de che- 
vaux et de mulets qui errent dans les Ltanot, 
on ne se serve point encore de ces grands cha- 
riots qui, depuis des siècles, traversent les 
Pampas, entre Cordova et Buenos-Ayres. Je 
n'en ai pas vu un seul à la Terre-Ferme ; tous 
les transports se font à dos de mulets ou par 
eau ; il seroil très-aisé cependant de tracer une 
route propre au roulage de Caracas à Valenciai 
dans les vallées d'Aragua , et, delà, par la 
Villa de Cui-a aux Llanos de Calabozo, comme 
de Valencia à Portocabello et de Caracas à La 
Guayra. Les Consulados de Mexixo el de 
Vera-Cruz ont su vaincre des diQicultés bien 
plus grandes, en construisant les belles iputes 
de l'erote au littoral , et de la capitale à Toluca. 
Quant à la navigation intérieure du Vene- 
zuela, il seruil inutile de répéter ici ce que 



tiQUSt lapons exposé: plus haut sur.les.émbraB'*' 
qhemens et les commQQicaiioas des ^rand» 
idyièr^^j. nous nous bornons à. fixer F&ttentioa 
des lecteurs sui? les deux grandes lignes nMi-^- 
gables qui existent de l'ouest à L'est ( par 
l'Apure j le Meta et le Bas-Orénoque ) , et du 
sud auilibord (par le Rio Negro , le GassiquiareV 
IgJ^aut et le Bas-Orenoque )• La première dé 
ces lignes fait refluer, yersl'Angoàturavpar 
la Portuguesa , le MaspaiTO 5 laJlio deSâptcTt^' 
Pojningo et l'Orivantei les productions de4a 
province de Varinas ' ; par le Rio Gasanaréy 
le Crabo et le Pacbaquiaro, les productioibs'del 
U Provipde iè^ Jj)s Llanos et dix platéandê'Bb-* 
gota ^, La seconde ligne de navigation; fondée! 
sur la bifurcation de. l'Orénoqué, conduit à 
l'extre'mite' la plus méridionale^ de Colomhia'^ 
à San Carlos del Rio Negro et à rAmàzonci; 
Dans l'état actuel dé la Guyane,- la nsivigatioié 
au sud des Grandes Cataractes ^ de FOré-* 
nôque est presque nulle, et l'utilité des hem^ 
munications intérieures, tant avec le Para :ou 

^ Tom. VI, p. 1 65, a43-245. 
* Tom, VI , p. 383-389. 
3 Atures et Majpures. 

Retat. hist.y Tom. 9. 121 



'^ 
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leebouchesderAinazoneqii'aveGlesî^'Ovine» 
espagnolesde Jaen et de Maynas , n'est fondéfr 
que s LU' de vagues espérances. Ces communi- 
ealâoQS sont pour le Venezuela ce que sont 
pour les habitans desEtats-Unis celles de Bos- 
ton et de New- York avec les' côtes de rOteéan- 
Çaaifique , à travers les Montagnes Rocheuses. 
En substituant au portage du Guaporè ' un 
canal de 6000 toises, une ligne de navigation 
inteiieuiie scMioit ouverte de Buenos-Ayres à 
VÂngostura. De. deux autres canaux, encore 
plus, aises à construire, l'un pourroit réanù' 
l'Atabapo, au Rio Negroi", par le Pimichin , en 
dispensant les bateanx de foire le détour par 
le Cassiquiare; l'autre rendrait nuls les dangers 
des rapides de Maypures ^. Mais , je le répète, 
toutes les vues de commerce qui se portent 
an sud des Grandes Cataractes appartiennetit 
à; Hxi élal de civilisation qui paroît bien éloigné 
encore et dans lequel les quatre gi-ands afïïuens 
dfi l'Orénoque (le Carony, le Caura, le Pa- 
damo et le Ventuari4) deviendront célèbres 

» Tom.VI,p. 55. 

' Tom. VII, p. 207-209. 

3 Tom. VII. p. 3i8-32o. 

* Tom. VIII, p. i5i-i53, afla, 35A. Voyés ausi, 
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comme le sont, à l'ouest' des AUeghanis, 
rOhio et lé Missouri, La grande, la ligne de 
navigation de l'ouest à l'est, fixe seule aujour- 
d'hui l'attention des liabitans , et même le 
Meta n'a point encore l'importance de l-Apu» 
et du Rio Santo Domingo. Sur cette ligne '^ dé 

• .' ■ . = • • 

sur rimportaxice du Gu^yiare,, Tom. 'VII,;:pv aj6Ara66;! 
sur Visthme du Rupunuri et les portages entre, le Bic^ 
Brancoy l'Ëssequebo et le Garonî, Tom. ^III, p. ii4- 
ii'8* sur lé chemin de terre qui conduit du Haut au 
i^-Ofièhc^u^i derEsméraldaàrErevato, T. VHt, 

* Lc*tUre'd*an livre qui a récemment paru (JoUr- 
tUti o/'on ÉafpedîUoti x4o6 miles up tke Orinoco, aii^ 
3oo)vp thè Arauca by H. Bobinstm, 1822) exagère sin-< 
gulièrement la longueur du Bas-Orénoqne et de seé' 
affluens de l'ouest. Dix-sept cents milles anglois de 
voyage auroient conduit l'auteur bien en avant dans la 
Mer du Sud. Une erreur géographique ^ plus extraor- 
dîhaire encore, se trouve dans un ouvrage composé 
presque entièrement de morceaux extraits de ma Rela^ 
tiim historique, et accompagné d'une carte qui porte 
mon nom, quoique j'y cherche en vain la ville de Po- 
payan. Il est dit, dans le Geographical, statistical, agri" 
cUltutàly coihmerciài and political Account of Côhm" 
Bi'a (1822) y Tom. II, p. 28) <c que le Cassiquiare, 
queroiià'crulong-tëmps'êlre un bras de rOréndqùe", 
a été rééèmiïiiètit'tt'ôiivé j/àr' M; de Huniboldt être mi 
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5oo lieiies de long, l'usage des bateaux j 
Tapeur sera de la plus grande utilité pour re- 
monter de l'Angostura à Torunos, qui est le 
port de la province de Varinas, On a de la 
peine à se faire une idée de la force muscu- 
laire employée par les bateliers , soit qu'ib 
louent leurs embarcations, soit qu'ils appuient 
Ja rame (patanea) contre le rivage *, en re- 
montant, à l'époque des grandes crues, l'A- 
pure, la Portuguesa ou le Rio de Santo Do- 
mingo. Les Llanos offrent une arête de 
partage si peu élevée qu'entre le Rio Pao elle 
lac de Valencia, comme entre le Rio Mamoet 
le Guarapiche, on pourroil ouvrir des com- 
munications par des canaux, et réunir, pour 
la facilité du conameree intérieur, lebassinài 

bras du RioRegro. «La même assertion est répétêeda» 
le Volhtdndi^Uandbtick dernenerenErdbeschreibuni^ 
Tom. XVI, p. 48, rédigé par un homme d'un grand 
mérite, M. Hassel. Il y a cependant déjà près de aS au 
que j'ai remonté le Cassiqiiîare dans la dii-ection dasuJ 
au nord. 

' Il y a diins la Portuguesa et l'Apure des sinuositéi 
[vueltas) et des contre-forts {barancrs y laderas) qui re- 
tiennent quelquefois les bateaux une journée entitrt. 
Le Tuy et le îaracuj- sont eu partie navigables. 
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Bas-Orénoque au littoral de la Mer des An- 
tilles et du golfe de Paria '. 

A côté de cet intérêt purement local , celui 
de la navigation intérieure du Venezuela se 
place un autre intérêt qui est intimement lie à 
la prospérité de tous les peuples commerçans 
des deux hémisphères. Parmi les cinq points 
qui paroissent offrir la possibilité d'ouvrir une 
navigation directe entre TOcéan atlantique et 
la Mer du Sud , il y en a trois c^i se trouvent 
dans le territoire de Colombia. Je ne répéterai, 
point ici ce que j'ai exposé sur cet objet im- 
portant, dans le premier volume de V Essai 
politique sur ta Nouvelle-Espagne ^; j'y ai fait 
voir qu'avant d'entreprendre des travaux sur 
un seul de ces points, il faudroit les avoir exa- 
minés tous. Ce n'est qu'ien envisageant un 
problême de construction hydrauUque dans 
sa plus grande généralité, que l'on parvient à 
le résoudre d'une manière avantageuse. De- 
puis que j'ai quitté le Nouveau-Continent, 
aucune mesure barométrique, aucun nivel- 

* Tom. V, p. i8o-i8Aj IX, p. 62-64. 

* Tom. I, p. I.X et n; Tom. VII, p. Â62'Â6^. Fot/ez 
aussi mon jâtlae geogr. et physique de la NouveUe^E^r 
pagne, PI. iv. 
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lement geodésique n'ont été exécutés pour 
déterminer les lignes défaites que doivent tra- 
verser les canaux projetés. Les difTérens ou- 
vrages qui ont paru pendant la guerre de 
l'indépendance des colonies espagnoles, se 
bornent aux mêmes notions • que j'ai publiées 

' J'en excepte les renseigneraeas utl les que M. Di- 
vis RoLinson a donnés sur les mouillages de Huasi- 
cualcot de Rio San Juan et de Panama. Memoin n 
Ote Mexican Revolxdion, iSai, p. 263. Voyez aosii 
Edimh. Rev., 1810, janv. Walton dans Colonial Jour- 
nal, 1817 (mars et juin), Bibl. Universelle de Gsnm, 
i8a3, jany., p. 47. BibUoteca AmBricana, Tom. I, 
p. ii5-iîg. «La barre Jt Vemhouchme du Rio Haasa- 
cualca a. 33piedsd'eaa. Il y a bon ancrage, et le port 
peut admettre les plus grands navires. La barre dul^ 
San Juan, à laci^le orientale de ]Nicaragua,a 13 piedi 
d'eau j sur un seul point II y a une passe étroite de ^ 
pieds de profondeur. On compte dans le Rio San Jiud 
4 à G brasses; dans le lac de Nicaragua, 3 à 8 brasse 
(mesure angloise). Le Rio San Junn est navigabiepuur 
des brigantins et des goélettes." M. Davis Bobinsao 
ajoute que les côtes occidentales du Nicaragua nesonl 
pas aussi orageuses qu'on me les a dépeintes peodul 
ma navigation dans la Mer du Sud , et qu'un canal ^i 
aboutirolt à Panama auroît le grand désavantage de de- 
voir être continué a deux lieues de distance dafiM^ 
mer, parce qu'il n'y a qnc quelques pieds d'eau ios- 
qn'aux Ilots Flamenco et Perico. 
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dès l^aonée 1808. C'e3t seuliemeiH- par les rap- 
ports que j'ai entretenus avec leshabitans des 
régions qui sont les moins visitées , que j'ai pu 
acquérir quelques nouveaux renseignemens : 
îe m'arrêterai ici aux considérations les plus 
importantes pour la politique, et le com^nerce 
des peuples. 

Les cinq points qui. oSrëut la possj^bilité 
d'une communication dé mer à mer se; trou- 
vent réunis entre les 5 étales 18 degrés de la- 
titude boréale. Tous appartiennent pjr con- 
séquent aux états baignés par la Mer des Anr 
tiUes, aux tenîtoires des deux confédératioiis 
mexicaine et colombienne» ou, pour ^m^ 
ployer les anciennes dénominations géogra- 
^phiques , aux intendances d'Oaxaca et de 
Vera-Cruz, aux provinces de Nicaragua, de 
Panama et du Choco. Ce sont : 

L'isthme de Téhuàntepec ( lat. i6<>-i8^ ), 
entre les sources du Rio Chimalapà et du 
Rio del Passo qui se jette dans le Rio Huà- 
sacualco ou Goazacoalcos : 

L'isthme de Nicaragua (lat. lo'-ia'), entre 
le port de San Juan de Nicaragua à l'em- 
bouchure du Rio San Juan, le lac de Ni- 



I v: 




caragua et la côte du golfe de Paps- 

gayo j près des voleans de Granada el de 

Bombaclio. 
L'isthme de Panama ( lat. 8° 1 5 ' -9" 36 ' ) ; 
L'rsTHME Diî Darien ou de Cupica ( lat. (i* 

407012'); 
Le canal de la Raspaduua , entré le Rio 

Âtrato elle Rio San Juan du Clioco (lat. 

4°58'-5" 20')- 
Tulle est la position heureuse de ces cinq 
points, dont le dernier sera vraisemblablement 
toujours restreint au système de petite navi- 
gation ( aux. communications intérieures pir 
des bateaux de peu de capacité ) , qu'ils stnit 
placés au centre du NouTcau-Coiitinent, à 
égale distance du cap de Horn et de la côle 
iiord-ouesl , célèbre par le commerce des 
fourrures. Tous se trouvent opposés ( entre 
les mêmes parallèles ) aux mers de la Cbine el 
de l'Inde , circonstance importante dans des 
parages où régnent les vents alises : tous sont 
facilement abordables pour les bâtimens qui 
■viennent de l'Europe et des Etats-Unis, depuis 
que l'on connoît bien les positions du BasO 
luiL'vo, du Roncador et de la Serrana. 
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LHslhme le plus septentrional, celui de Te- 
huantepec, que déjà Hernan Cortez, dans une 
de ses lettres à l'empereur Charles -Quint (du 
3o octobre i52o) appelle le secret du détroit^ 
a d'autant plus fixé, dans ces dernières années, 
l'attention des navigateurs , que , pendant les 
troubles politiques de la Nouvelle Espagne , 
le commerce de la Vera-Cruz a été réparti 
entre les petits ports de Tampico, de Tuxpan , 
et de Huasacualco '. On a calculé que la navi- 
gation de Philadelphie à Noutka et à l'em- 
bouchure. du Rio Colombia, qui est à peu près 
de 5ooo lieues marines, en prenant la route 
ordinaire autour du cap de Horn, sera au 
moins diminuée de 3ooo lieues , si le passage 
de Huasacualco à Tehuantepec pouvoit être 
effectue par un canal. Comme j'ai eu à ma dis- 
position, dans les archives de la vice-royauté 
de Mexico , les mémoires de deux ingénieurs ^ 
qui ont été chargés de faire la reconnoissance 
de Tisthme, fai pu me former une idée assez 
précise des circonstances locales. Il ne paroît 

^ Balanza deîcomercio maritimo de la Vera^Cruz 
correspandiente al afio de 1811, p. 19^ n® lo* 

* Don Âgustin Cramer et Don Miguel del Corrat. 
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pas douteux que la ligne de faites qui forme le 
partage d'eaux enti-e les deux mers, est inter- 
rompue par une vallée ti-ansvei-sale dans la- 
quelle un canal de navigatiou pourroit être 
.creusé. On a prétendu récemment que, dans 
le temps des grandes crues , cette vallée se 
remplissoit d'une quantité d'eau sul&sante 
pour permettre im passage naturel aux ba- 
teaux des indigènes; mais je n'ai trouvé au- 
cune indication de ce fait intéressant dans les 
diflérens rapports ofliciels adressés au vice-roi 
Don Antonio Bucareli. Des commumcatioos 
semblables existent j à l'époque de fortesinon- 
dations, entre les bassins des rivières SaiDt- 
Laurent et Mississipi, c'est-à-dire entre le tac 
Ei-ie et le Wabasli , entre le lac Micliigan et )a 
rivière des Illinois '. Le canal de Huasacualco, 
projeté sous la sage administration du comte 
de Revillagigedo, réuniroit le Rio Cliimalapaet 
le Rio del Passo , qui est un affluent du Huasa- 
cualco. Il n'auroit que près de 16,000 toises de 
long; et, d'après la description qu'eu donne 
l'ingénieur Cramer , qui jouissoit d'une grande 
réputation, on pourroit croire qu'il n'exi- 
geroit ni des écluses , ni des galeries souter^ 
' Tom. ]I, p. V, p. i8ael iS."!; VIll, p. 108-110. 
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raines, ni l'emploi de plans inclines. Il ne &ut 
point oublier cependant qu'aucun nivellement 
barométrique ou géodésique n'a été exécuté 
jusqu'ici dans le terrain compris entre les ports 
de Tehuantepec et de San Francisco de Chi- 
malapa, entre les sources du Rio del Passe et 
les Cerros de Los Mixes. Un coup d'oeil jeté 
sur la carte, que j'ai esquissée de ces contrées^ 
fait concevoir que la difficulté de cette entre- 
treprise^ dpi^t le G.puv.er)aepient du Mexique 
va s'occuper incessamment, consiste moins 
dans le tracé du canal que dans les travaux 
nécessaires pour rendre navigables pour de 
grandes embarcations le Rio Gliimalapa.et les 
sept rapides qu'offre le Rio del Passo , depuis 
l'ancien embarcadère , au nord des forets de 
Tarifa, jusqu'à l'embouchure du Rio Saravia, 
près du nouvel embarcadère de la Cruz. On 
peut craindre , à cause de la largeur totale de 
Fisthme ( de plus de 38 lieues), que les sinuo- 
sités et l'état du lit des rivières ne s'opposent 
au projet d'ouvrir un canal de navigation océa- 
nique approprié aux bâtimens qui font le com- 
merce de la Chine et de la côte nord-ouejst de 
l'Amérique : toutefois il sera de la plus haute 
importance , soit d'établir une ligne de petite 
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navigation, soit de perfectionne!' le chebtio 
de terre qui passe par Chihuitan et Petapa. 
Ce chemin a vté ouvert en 1798 et 1801 , et 
les indigos de Guatimala, la cochenille elles 
viandes salées ont long-temps reflué , par cette 
voie, au port de la Vera-Cruz et à l'île de 
Cuba. 

L'isthme de Nicaragua et celui de Cupica 
m'ont toujours para les plus favorables pour 
étabhr des canaux de grande dimension , sem- 
blables au canal Calédonien qui a io5 pieds 
( mesure françoise } de large à la ligne d'eau , 
sans les banquettes qui arrêtent les ébou- 
lemens, 47 pieds de large à la ligne de fond et 
18 i pieds de profondeur. Lorequ'ils'agit d'une 
communication océanique capable de causer 
une révolution dans le monde commercial , il 
peut être question des moyens qui établissent 
un système de navigation intérieure par des 
écluses de 16 à 20 pieds de largeur entre les 
bajoyers, comme dans les canaux de Lan- 
guedoc, de Briare, de la Grande Jonction ou 
de Clyde. Quelques-uns de ces canaux ont 
paru pendant long-temps des entreprises gi- | 
gantesques : elles le sont eiFectivement lors- 
qu'on les compare à des canaux en petite sec- 
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tion , mais leur profondeur moyenne ' ne dé- 
passant pas 6 à 7 i pieds de France ; ils ut 
peuvent donner passage , comme le canal 
Calédonien , aux bâtimens de conmierce du 
plus fort tonnage et à des frégates de 3^ ca- 
nons. C'est cependant la possibilité dece pas^ 
sage que l'on discute , lorsqu'on parle ée \la 
coupure d'un isthmie en Amérique, la^^ipré- 
tendue jonction des deux mers^^ par le canatde 
Languedoc y n'a pas fait éviter à la navigatitm 
un circuit de plus de 600 lieues aiitaur.ide'la 
Péninsule espagnole 3 et, quelque admirable 
que soit cet ouvrage hydraulique, quireçoH 
annuellement ipoobarques plates du p oit de 
100 à 120 tonneaux^, on ne doit le considérer 
que comdie un moyen de roulage intérieur : 
car i\ diminue de bien peu lenombredesibat'^ 
timens qui passent le détroit de Gibraltar. On 
ne sauroit révoquer en doute que , sur un 
point quelconque de l'Amérique équinoxiale, 

' ■ • • • ï 

^ Andreossy, Hiat^^u canal de Languedocy^. 3j64. 
Hueme de Pommeuse^ des eanaua? navigable», 182^^ 
p. 64 , 264 9 509. JDupin 5 Mém. sur la narine et l^s 
ponts et chaussées de France et d* Angleterre ^ p.' '^S et 
72. Dutens y Mém, sur tes iranauâf publics* d'Angle^, 
terre, p. 295. t • ' •* ' » 
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soit dans l'isthme de Ciipica , soit dans ceux de 
Panama, de jNicaragua et de Huasacualco ou 
Tehuantepec , la réunion de deux ports voisins 
par un canal en petite section ( de 4 à 7 pieds de 
fond ) feroit naître un grand mouvement lie 
commerce. Ce canal agiroit comme un chemin 
en fer : quelque petit qu'il fiit, il vivifîeroit 
et abrégeroit les communications entre les 
cotes américaines occidentaleset celles des 
États-Unis et de l'Europe. Si l'on a préféré ^ê- 
néralement, et même eo temps de guerre, 
pour l'exportation des cuivres du Cbili, dii 
quinquina et de la laine de vigogne du Pérou, 
et du cacao de Guayaquil, le long et dange- 
reux trajet autour du cap de Horn, au com- 
merce d'entrepôt de Panama et de Portobelo, 
céin'est qu'à cause du manque de moyens de 
transport et de la misère extrême qui régnent 
autour de deux villes qui étoient si florissantes 
au commencement de la conquête. Les diffi- 
cultés que je rappelle ici augmentent encore 
lorsqu'il s'agit de faire parvenir des marciïan- 
dises dé CartHàgène des Indes du des îles An- 
tilles, à Quito ou à Lima : dans la direction 
du nord au sud, il faut remonter le RioChagre 
et vaincre la force de son courant comme celle 
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interrompue, c'esl-àTilii-e qui ne donne lieu à 
aucun decliargement des vaisseaux. Toutes 
ces conditions sont de rigueur, et c'est vouloir 
déplacer la question que de confondre les ca- 
naux qui, par leurs dimensions, ne sertait 
qu'à faciliter soit les coramunications inl^ 
rieures, soit le cabotage le long des côtes 
(comme lescanauxdeLarif'uedocetdeClytle, 
entre la MéditerFanée ■ et l'Océan Atlantique, 
entre la mer d'Irlande et la mer du Noi-d), 
avec des bassins d'écluse qui peuvent recevoir 
des navires employés i^our le coïnmerce Je 
Canton. Dans uoe affaire qui intéresse tous 
les peuples qui ont fait quelques pas dans la 
carrière de la civilisation, il faujpre'ciser mieux 
qu'on ne l'a fait jusqu'iciun problême dontlî 
solution heui-elise dépend du choix «ies lo- 
calités. Il seroit imprudent { je le répète ici) 
de commencer sur un' point, sans avoir exa- 
miné et nivelé les autres; il seroit surtout à 
regretter que les travaux fussent entrepris sar 
une échelle trop petite; car, dans ce genw 
d'ouvrages, les dépenses n'augmentent pM 
dans k même proportion que la section des 
canaux et que la largeur <Ies sas. '. 

L'idée erroné* que les géôf^à^hteà i 00,1 
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pour mieux dire, les dessinateurs de cartes 
ont propagée depuis des siècles, soit de ta 
hauteur uniforme def Cordillères de FAmé- 
rique, soit de leur prolongement en arêtes 
continues , soit enfin de l'absence ' de to.ute 
vallée transvei^ale franchissant les prétendues 
chaînes centrales , a fait croire assez géné- 
ralement que la jonction des mers étoit d'une 
difficulté beaucoup plus grande qu'on n'a droit 
de le supposer jusqu'à ce joun II paroit qu'il 
n'y a pas de chaînes de montages , pas même 
une arête de partage ou hgne de faîtes sen- 
sibles ^ entre la baie de Cupica, sur les côtes 

^ J'ai traité de la source de ces erreurs , plus haut , 
Tom. VI, p. 49-52; VII, p. 47-51; VIII, p. 92-95, 
108-110, 166-198. 

^ Ces expressions n'ont rapport qu'à la facilité avec 
laquelle on traceroit le canal. Je n'ignore pas qu'une 
montée très-lente de 4o à 5o toises peut, par sa len- 
teur méme> devenir insensible. J'ai trouvé la grande 
place de Lima élevée de 88 toise's aH--dessus des eaux 
de la Mer du Sud; cependant, en allant du Callao à 
Lima 9 on ne s'aperçoit presque pas de cette différence 
de niveau, répartie sur une distance moitié moins 
grande que celle de Cupica, à rembarcadère du Rio 
Naipi. La position géographique de Cupica est tout 
aussi incertaine que la position du confluent du Naipi 

Relat. hist. , Tom, 9. 22 
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de la Mer du Sud, et le Rio Naipi, qui se jette 
dans i'Atrato, une quinzaine de lieueâ au- 

arec l'Atrato; et cette incertitude paroîtra moins 
étrange si l'on se rappelle qu'elle s'étend sur toute la 
c6t8 méridionale de l'isthme de Panama , et que le lit*- 
toral entre les Caps de Charambira et de San Francisco 
-Solano n'est jamais longé 9 à Tuet]e terre^ par des ma-* 
rins munis d'instrumens précis. Cupica est un port de 
la province peu connue de Biruquete^ que les cartes do 
Deposito hydrografico de Madrid placent entre le Da- 
rien et le Ghoco et Norte. Elle a pris son nom de celui 
d'un Cacique , nommé Bîrù ou Biruquete , qui régnoit 
dans les terres voisines du golfe de San Miguel, et qui 
guerroya comme allié des Espagnols^ en i5i5. ÇRereray 
Dec, Tom. II, p. 8.) Je n'ai trouvé sur une aucune 
carte espagnole de Cupica , mais bien Puerto Quemado- 
d Tupica , par 7"^ i5^ de lat. {Carta delMarde las An^ 
allas, i8i5. Qarta de la eosta occidental de la Ame-' 
rica, 1810). Un croquis manuscrit , que ]e possède de 
la province du Choco, confond Cupica et Rio Sabaleta^ 
lat. 6^ 3o^; cependant Rio Sabaleta*, d'après les cartes 
du Deposito, est placé au sud et non au nord d\i Cap 
San Francisco Solano , par conséquent de 45' au Sud 
de Puerto Quemado. D'après la carte de la provinoe 
de Cartbagène, par don Vicente TaUedo (Londres 
1816), le confluent du Rio Napipi (Naipi?) est par les 
6^ 4o' de latitude. U faut espérer que ces incertitudes 
de position seront bientôt levées par des observations 
faites sur les lieux. 
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dessus de soa embouchure. C'est un pilote bis^ 
caïen , M. Gogueneche, qui, dès l'année 1799, 
a fixé l'attention du gouvernement sur ce 
point. Des personnes très-dignes de foi et qui 
ont fait avec lui le trajet des côtes de la Mer 
Pacifique à l'embarcadère du Naipi, m'ont 
assuré n'avoir vu* aucune colline idans cet 
isthme d'atterrissement. lis ont mis 10 heures à 
traverser cet espace. Un négociant de Cartha- 
gène des Indes, vivement intéressé à tout ce 
qui regarde la Statistique de la Nouvelle-ère- 
nade, Don Ignacio Pombo ^, m'écrivit au mois 
de février i8o3 : « Depuis que vous avez re- 
monté le Rio Magdalena pour passer à Santa- 
Fe et à Quito, je ne cesse de prendre des in- 
formations sur l'isthme de Gupica; il n'y a que 
6 à 6 lieues de ce port à l'embarcadère du Rio 
Naipi : tout ce terrain est en plaine (tereno en-' 
teramente llano ) . » D'après les faits que je viens 
de rîipporter, on ne peut douter que cette 
partie du Choco septentrional ne soit de la plus 
^aute importance pour la solution du j^o- 

^ Ami du célèbre Mutis, et aateur d'un petib ou- 
^rrage sur le commerce du quinquina ( NoUcias va- 
'94as sobre kzs qutnas oficinalea, Carth. de Indias^ 1 8 1 7), 
^e j'ai eu occasion de citer plusieurs fois. 

22 * 
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blême qui nous occupe : mais pour se former 
une idée précise de cette absence des mon- 
tagnes à Fextrémi^é méridionale de l'isthme de 
Panama ;, il faut se rappeler la charpente géné« 
raie des Cordillères. La chaîne des Andes est 
divisée sous les 2* et 5* de latitude en trois chaî- 
nons ^ Lfes deux vallées longitudinales qui sé- 
pai^ent ces chaînons, forment les bassins de la 
Magdalena et du Rio Cauca. La branche orien- 
tale des Cordillères incUne vers le nord-est, 
et se lie par les montagnes de Pamplune et de 
la Grita à la Sierra Nevada de Merida et à la 
chaîne côtière de Venezuela. Les branches in- 
termédiaires et occidentales, celles de Quindiô 

. ^ Chaînon oriental^ celui dé la Suma-Paz, de Chin- 
gasa et de Guacbaneque^ entre Neiva et le bassin du 
Guaviare, entre Santa-Fe de Bogota et le bassin du 
Meta; chaînon intermédiaire ^ celui de Guanacas^de 
Qnindio et d'Erve (Herveo) , entre le Kîo Magdalena 
et le Rio Cauca ^ entre la Plata et Popayan, etatre Iba- 
guë et Carthago; chaînon occidental entre leRioCaaca 
et le Rio San jTuan^ entre CaU et Novîta^ entre Car- 
thago et le Tadi. (Voyez mon Atl. géogr. PL xxrv). Ce 
dernier chaînon qui sépare les provinces de Popajan 
et du Choco, est généralement très-bas; on assure ce- 
pendant qu'il s'élèye beaucoup dans la montagne de 
Torà , à l'ouest de Calima. Pombo, de las QuinaSy p. 67. 
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et du Choco, se confondeQt dans la pravince 
d'Antioquia , entre les 5"* et 7** de latitude , et 
forment un groupe de montagnes d'une lar- 
geur très-conside'rable ; groupe qui se prolonge 
|)ar le Valle de Osos et VÂlto del V tenta vers 
Cazeres et les hautes savanes de Tolù. Plus à 
l'ouest, dans le Clwco del Norte , sur la rive 
gauche de l'Âtrato, les montagnes s'abaissent à 
tel point qu'elles disparoissent entièrement 
entre le golfe àe Gupica et le Rio Naipi. C'est 
la position astronomique de cet isthme ^ et la 
distance de l'embouchure de l'Atrato à son 
confluent avec le Rio Naipi ', qu'il faudroit 

^ La géographie de cette partie de l'Amérique, entre 
les bouches de l'Atrato, le Gap Corientes, le Gerro del 
Torà et la Yega de Supia, est dans l'état le plus dé- 
plorable. Ge n'est que plus à l'est, dans la proyince 
d'Antioquia, que les travaux de Don José Manuel Res- 
trepo offrent un certain nombre de points dont la po- 
sition a été fixée astronomiquement. On compte de 
Cupica au Gap Gorientes , par terre, de la à i4 (?) 
lieue& marines. De Quibdo (Zitara)^ où réside le 7V- 
nienïe Gobemador ( car le corrégidor habite Noyita )) 
il y a 7 à 8 jours de navigation pour descenjdre jus-^ 
qu'aux bouches de l'Atrato. C'est une erreur commune 
à toutes les cartes modernes (à l'exception de ceUe de 
H. Talledo);, de placer Zitara 1® trop au nord; tantôt h 
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constater avec précision. Nous ignorons si des 

goélettes peuvent remonter jusque-là. 

Après le lac de Nicaragua, après Cupica et 
Huasacualco, c'est l'istlime de Panama qui mé- 
rite la plus sérieuse attention. Dans cet isthme, 
la possibilité de former un canal de navigation 
océanique dépend à la fois de la hauteur ia 
point de partage, et de la configuration des 
côtes, c'est-à-dire du maximum de leur rappro- 
chement. Une langue de terre si étroite a pu. 
par sa direction, écliapper à l'influence destruc- 
tive du courant de rotation ; et la suppositioa 
que la plus grande hauteur des montagnes doit 
correspondi-eau JHfjif'mwmde distance entrelo 
côtes , ne seroit de nos jours pas même justifia 
par les principes d'une géologie purement sys- 
tématique. Depuis que j'ai pubUé mon premiff 
ti-avail sur la jonction des mers, notre ^no- 
rance est mallieui-eusement restée la me 
l'égard de rélévalion de l'arête que le canal dot 
franchir. Deux savans voyageurs , MM. Bons- 
sîngault et Rivero, ont nivelé les Cordillère 

laboiicbcilo l'Atrato même, tantôt à soa conflattt 
aTcc le Naîpi. De San Pablo situé quelques Ii«ie »- 
dessous du Tado, sur la rWe droite de Rio SanJou, 
à Quibdô OQ Zitarà , il n'r a qn'an seol joar de dit- 
min. 
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de Caracas à Pamplona , et de là à Santa-Fe de 
Bogota , avec une précision supérieure à tout 
ce que j'ai pu tenter dans ce genre de recher- 
ches; mais au nord-ouest de Bogota depuis les 
Andes de Quindiô et d'Ântioquia, nivelés par 
M. Restrepo et par moi, jusqu'au plateau du 
Mexique, sur la* de latitude de Y Amérique 
centu^alej pas une seule mesure de hauteur n'a 
été faite depuis mon retour eu Europe. On 
doit vivement regretter que , vers le milieu du 
dernier siècle , des académiciens francois aient 
travei'sé l'isthme de Panama sans songer à ou- 
vrir leur baromètre au point de partage de^ 
eaux. Quelques observations barométriques 
rapportées , comme au hasard , par UUoa , 
m'ont appris cependant que de l'embouchure 
du Rio Chagre à l'embarcadère de Cruces il 
y a une différence de niveau ou de 2ia ou de 
240 pieds. De la Venta de Cruces à Panama , 
on monte d'abord^ et puis on descend par 
des ravins vers la Mer du Sud. C'est donc 
entre ce port et Cruces que se trouve le seuil 
ou point de partage, que le canal doit franchir, 
si l'on persistoit dans l'idée de le diriger par- 
là. Je i:appellerai que, pour jouir à la fois de 
la vue des deux Océans , il suffiroit que les 
montagnes de la ligne de faites dans l'isthme 
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eussent 58o pieds dV-le'vation , c'est-à-dire seu- 
lement un tiers déplus que la hauteur deNau- 
rouse, dans la cliaine des Corbières , qui est le 
point de partage du canal de Languedoc. Or 
cette vue simultanée des deux mers est cifce 
comme une cliose très-extraordinaire dans 
^uelquesparties del'istlmie; d'où l'on peut con- 
clure, je pense, que les montagnes ne sont gé- 
néralement pas élevées de loo toises. D'après 
quelques foibles indications sur la température 
de ces lieux et sur I4 géographie des plantes 
indigènes, je serois disposé à croire que l'arête 
dans le chemin de Gruces à Panama n'atteiut 
pas 5oo pieds de hauteur • ; M. Robinson''la 
suppose au plus de 4oo pieds. D'après l'asser 
tion d'un autre voyageur ' , qui décrit ce qu'il 

' Par exemple, près de Cliepo et du village de Pb- 
ndmcne {JIss. du curé Don Juan Pablo ïtobleêS. L» 
montagnes semblent s'élever vers la proTÎnce de Vers- 
gua, oii l'on cultive même du froment dans le dislrict 
de Chirîqui del Guami, près du village de la Palma, 
mission des Franciscains, dépendante du coU^edeli 
Propagande de Panama. 

^ JUetnoirs 0» the Mexican JRevoluiion, p. aGg. 

3 Lionel /Vafer, Description 0/ the Istbmw V 
Amt-rica, 172g, p. Sf);. 
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a vu avec la plus naïve candeur , les collines 
dont se.compose la chaîne centrale de l'isthme 
sont séparées les unes des autres par des 
vallées ce qui laissent un libre cours au passage 
des eaux. » Or c'est principalement sur la dé- 
couverte de ces vallées transversales que doi- 
vent être dirigées les recherches des ingénieurs. 
Dans tous les pays on trouve des exemples d'ou- 
vertures naturelles, à travers les arêtes. Les 
montagnes entre les ba^ns de la Saône et de la 
Loire , que le cana} du Centre auroit eues à 
franclûr, avoienthuit à neuf cents pieds d'élé- 
vation ; mais une gorge , ou interruption de la 
chaîne près de l'étang de Long-Pendu , a oflfert 
un seuil qui est de 35o pieds plus bas. 

Si l'on n'est aucunement avancé dans la con- 
noissance des hauteurs de l'isthme de Panama , 
les derniers travaux de M. Fidalgo et de quel- 
ques autres navigateui^ espagnols nous ont du 
moins fourni des données plus exactes sur sa 
configuration et le minimum de sa largeur. Ce 
minimum n'est pas, comme l'indiquoient les pre- 
mières cartes du Deposito hydrografico^ ^ de i5 

^ Voyez mon Essai polit. Tom. II, p. 862. En com- 
parant les deux cartes du Deposito Kydrograjko de 
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milles, mais de 25 i milles ( de 60 au degré ), 
o'est-à-dire de 8 3 lieues marines, ou 24,5oo t.; 

Sladrid, portant le titre Carta enferica delMardelat 
Antillas y de las Coslas de Tierra Firine deade la ùla 
de la Trinidad haata elgol/o de Honduras, 1606, et 
la Quaria Hoja que comprehende la provincia de Car- 
tagpna. iSigj on voit combien étoient fondés les douta 
t(ue j'avois énoncés , il y a quinze ans , sur l'orientatiOD 
relative des points les plus importaos des câtes méri- 
dionales et septentrionales de l'isthme. A-nciennemeot 
{lion Jorge Juan , Voyages dans V Amérique méfid., 
Tom. 1,99) on avoit cm Panama de 3i' en «rc à 
Youeat de Portobelo. La Cruz (177Ô) et Lopes (lyBS) 
ont suivi celte supposition , qui ne se fondolt que sut 
un relevé des directions <le la route , fait à la boussole. 
Déjà, en 180a, Lopcç [Mapa del Reyno de Tiena 
Firme y sus provincias de Veragua y Darien) com- 
mençoit à placer Panama 1 7' à l'est de Portobelo. Dam 
la carte du Depaailo de i8o5, cette différence de mé- 
ridiens fut réduite à 7'; eoln, la carte du DepoeiloAt 
1817 place Panama de aS à l'est de Portobelo. Voici 
d'autres différences de latitudes dont dépend la largeu 
de l'islliœe : 

Côte méridionale entre Icaem- CiiledeiSig. Ctztc de iSi; 

boncbures du Rio iaaa Diaz 

et du Bio Juciime h l'est àe 

Panama , dans le méridien 

de la PddIh S»D Blai. .. . S* 5|' 9* ,' X 

Cbta Mptentrionale farmant lit 
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car les dimensions du golfe de San-Blas, appelé 
aussi Ensenada de Mandinga, à cause de la petite 
rivière de ce nom qui y débouche, ont donné 



fond da golfe Mandinga 9 ou 
de Sans Blas, au sud des 

Isias Mulatat • . 9" 9*^^ 9* >7' î 

Il résulte de cette différeuce 
de latitudes pour le minimum 
de la largeur de risthme, d'a- 
près la carte de i8o5^ près de 
14)350 toises; d'après lalc^rte 
de 1817, près de a4»463 toises. 
Funta Saa Blas, partie N. O. 
du golfe de Maudioga. ... 9^* 33' 9* 34' | 

Ce Cap n'ayant point été porté au nord de -la même 
quantité que le fond du golfe ^ près de l'embouchure du 
Rio Mandinga, il en résulte que le golfe rentre^ 
d'après la première carte 5 de 24^; d'après la seconde ^ 
de 7^ Il est probable que les changemens de latitudes 
qui résultent de la dernière expédition de M. FidsJgo, 
doivent être attribués au manque d^ horizons artificiels j 
et à la difficulté d'observer le soleil par des instrumens 
de réflexion au milieu d'un groupe d'îles et au-dessus 
d'une mer dont l'horizon n'est pas libre. Plus à l'ouest , 
la largeur moyenne de l'isthme 9 entre le Gastillo de 
Chagres^ Panama et Portobelo, est de i4 lieues ma- 
rines-, le minimum de largeur (8 lieues] est deux à 
trois fois moindre que la largeur de l'isthme de Suez^ 
que M. Le Père trouve de 5g>ooo toises. 
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lieu à de graves erreurs. Ce golfe entre de 17 
milles de moins dans les terres qu'on ne l'avoit 
supposé en j8o5 en relevant l'arcliipel des 
Islas Mutatas. Quelque confiance que pa- 
roissent mériter les dernières opérations as- 
tronomiques sur lesquelles se fonde la carte de 
l'istlime pubtie'e parle Dépôt royal de la ma- 
rine de Madrid, en 1817, il ne faut pas oublier 
cependant que ces opérations n'embrassent 
que les côtes septentiionales, et que celles-ci 
paroissent n'avoir jamais encore été lie'es, soit 
par une chaîne de triangles, soit clironométri- 
quement (parle transport du temps), aux côtes 
méridionales. Or le problème de la largeur de 
l'istlime ne dépend pas de la seule détenni- 
natîon des latitudes. 

Le gouvernement de Colooibia ayant reçu 
depuis peu d'excellens baromètres de la con- 
struction de M. Fortin, il pourra faire pré- 
céder les nivellemens géodésiques, toujours 
lents et coûteux, par des nivellemens baro- 
métriques dont la précision est extrême sous 
la zone torride. Je me suis assuré qu'on peut 
se passer, dans ces contrées , d'observations 
correspondantes, à cause de la merveilleuse 
régularité des variations horaires, sans craindre 
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(les erreurs dq 4 à 5 toises. Les points qui mé^ 
ritent d'être soigneusement examinés sont les 
suivans : Visthme de Huasacualco , entre les 
sources du Rio Chimalapa et du Rio del Passo; 
Visthme de Nicaragua "^ entre le lac de ce nom 

^ S'il ne s'agbsoit ici que de eanatia^ de grande et de 
petite navigation propres à vivifier le commerce inté- 
riem*, j'auroîs dû nommer également les côtes de Ve- 
rapaz et de Honduras. Dans le méridien de Sonsonate^ 
le Golfo Dulce^ entre plus de 20 lieues dans les terres^ 
de sorte que la distance du village de Zacapa (dans la 
province de Ghiquimala, près de l'extrémité méridio- 
nale àfx Golfo dulce)y des côtes de l'Océan-Pacifique^ 
n'est que de 21 lieues. Les rivières du nord s'approchent 
des eaux que les Cordillères d'Izalco et de Sacatepe- 
ques versent dans la Mer du Sud. A l'est du Goljb DulcCy 
dans le partido de Gomayagua, on trouve le Rio 
Grande de Motagua ou Rio de las bodegas de Gualan, 
le Rio le Gamalecon^ l'Ulua et le Lean^ qui sont navi- 
gables pour de grandes pirogues , 3o ou 4o lieues dans 
rintérieur des terres. Il est très-probable que la Cor- 
dillère qui forme ici l'arête de partage entre les deux 
mers, est divisée par quelques vallées transversales. 
L'ouvrage intéressant que M. Juarros a publié à Gua- 
timala, nous apprend que la belle vallée de Chimalte- 
nango donne à la fois ses eaux aux côtes méridionales 
et septentrionales. Des bateaux à vapeur ranimeront 
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et les Tolcaijs isolés de Granada et de Bom- 
bacho ; Vislhme de Panama j entre la Venta de 
Cruces, ou plutôt entre le villags indien de 
la Gorgona, 5 lieues au-dessous de Cruces, et 
le port de Panama, entre le Rio Trinidad el 
le RioCajmito, entre la baie de Mandingaelle 
Rio Juan Diaz, entre l'Ensenada de Anachacuna 
( à l'ouest du cap Tiburon ) et le golfe de San 
Miguel, dans lequel se perd le Rio Chuchunque 
ouTujra; Visthme de Cupica, entre la côte 
de la mer du Sud et le confluent du Rio Kaipi 
avec le Rio Atrato; enfin l'isthme du Ckoco, 
entre le Rio Quibdo, affluent supérieur de 
l'Âtrato et le Rio San Juan de Charambirà. 
Des personnes exercées aux observations pré- 
cises, et simplement munies de baromètres, 
d'instrumens à réflexion et de garde-temps, 
pourroienl, en peu de mois, résoudre des pro- 
blêmes qui intéressent depuis des siècles tous 
les peuples commerçans des deux mondes. Si, 
dans l'énume'ration des contrées qui offrent 
des avantages pour la jonction des deux 
mers , je n'ai pas passé sous silence l'isthme du 



un jour le commerce Jur les rivières Motagua el PO' 
locliir. 
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Choco, c'est-à-dire le terrain à^atterrissement 
ptatinifère qui s'étend depuis le fleuve San 
Juan de Charambirà jusqu'au Rio Quibdô, c'est 
parce que ce point est le seul dans lequel il 
existe , depuis l'année 1 788 , une communi- 
cation entre l'Océan-Atlantique et la Mer du 
Sud. Le petit canal de la Raspadura , qu'un, 
moine , curé de Novita, a fait creuser par les 
Indiens de sa paroisse dans un ravin périodi- 
quement rempli par des inondations naturelles, 
facilite la navigation intérieure sur 75 lieues d& 
longueur entre l'embouchure du Rio San Juan, 
au-dessous de Noanama et celle de l'Atrato , 
qui porte aussi les noms de Rio Grande del 
Darien , Rio Dabeibâ el Rio del Choco ^ C'est 

* Je pourrois ajouter le synonyme de San Juan (del 
Norte), si je ne craignois de faire confondre l'Atrato 
avec le Rio San Juan (de Nicaragua) et le Rio San 
Juan (de Cbarambira). Le Rio Dabeiba vient du nom 
d'une femme guerrière qui régna, selon les premiers 
écrivains de la conquête, dans les contrées monta- 
gneuses entre l'Atrato et les sources du Rio Sinit 
(Zenu), au nord de la ville d'Antioquia.D'aprè» l'ou- 
vrage de Petrus Martyr d'Anghiera {Oceanicay p. ôa)^ 
cette femme étoit confondue dans un mythe local 
avec une divinité desjiaute;s montagnes qui lançoit \e& 
éclairs. On reconnoit de nos jours le nom de Dabeib» 
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par cette voie qqe , dans les guerres qui ont 
précédé la révolution de l'Amérique espa- 
gnole , des quantités considérables de cacao 
de Guayaquil sont venues à Carthagène des 
Indes. Le canal de la Raspadura, dont je crois 
avoir donné les premières notions en Europe , 
n'offre de passage qu'à de petits bateaux ^ mais 
il pourroit être facilement agrandi ' si l'on y 

dans celui des Monts Abibe ou Ayidl , donné aux Altos 
del Viento, par le 7^ i5^ de latitude à l'ouest de la 
Boca del Ëspirîtu Santo ou des rives du Cauca. Qu'est' 
ce que le Volcan d'Ebojito que La Gruz et Lopez 
placent dans des contrées presque désertes entre le Rio 
San Jorge 5 affluent du Cauca^ et les sources du Kio 
Murry> affluent du Gauca, et les sources du Rio Murry^ 
affluent de l'Atrato? L'existence de ce Tolcan me pa- 
roit bien douteuse. 

^ Relacton del estado del Nuevo Beyno de Granada 
que hace et Arzohiapo Ohiapo de Cordova a su sucesor 
el Eafc. Sr, Fray Don Francisco Gil y Lemos 1 789, 
fol. ^S. (manuscrit rédigé, par le secrétaire de l'arcbe- 
vêque-vice-roi 9 Don Ignacio Cavero). Represeniacion 
que dirigio Don José Ignacio Ponibo al Consulado de 
Cartagena eni^Ae Mayo 1807 sobre el reconocimiento 
del AtratOy Zinù y San Juan^ fol. 38 (manuscrit). Le 
ravin de la Raspadura (ou de Bocachica) ne reçoit au- 
jourd'hui que les eaux de Quebrfldas dé Quiadocito^ de 
Platinita et de Quiado. D'après les notions que j'ai ac- 
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joignoit les ruisseaux connus sous les ûoms de 
Gano de las Animas , del Galiche et d'Âguas 

quises (à Honda et à Vilela, près de Galî), de per- 
sonnes employées dans le commerce (rescate) de la 
poudre d'or du Choco, le Rio Quibdo qui communique 
ayecle canal.de la Mina deRaspadura se réunit près du 
village de Quibdo (vulgairement appelé Zitara) , avec 
le Rio de Zitara et le Rio Andagueda ; mais , selon une 
carte manuscrite que je viens de recevoir du Choco^ et 
sur laquelle le canal delà Raspadura (lat. 5^ 20^?) joint 
également le Rio San Juan et leRioQuibd6^ un peu au- 
dessus de la Mina de las Animas, le village de Quibd6 
est placé au confluent de la petite rivière de ce nom 
avec le Rio Atrato qui^ 3 lieues plus haut ^ a reçu^ près 
de Lloro , le Rio Andagueda. Depuis son embouchure 
(lat. 4<^ 6') au Sud de la Puntade Gharambirà, le grand 
Hio San Juan reçoit successivement • en remontant vers 
le N. N. £. , le Rio Calima^ le Rio del No (au-dessus du 
TÎllage de Noanama], le Rio Tamana^ qui passe près de 
I^ovita , le Rio Iro , la Quebrada de San Pablo, et enfin, 
près du village de Tadà , le Rio de la Platina. La pro- 
vince du Choco n*est habitée que dans les vallées de 
ces rivières : elle a trois communications de commerce, 
au nord avec Garthagène, par TAtyato, dont les rives 
sont entièrement désertes depuis les 6** 45^ de latitude; 
au sud avec Guayaquil, et, avant 1786, avec Talpa- 
raiso, par le Rio San Juan; à Test, avec la province de 
Popayan, par leTambo de Galima et par Gali. Il 7 a, 
Retat. hist.j Tom. g. 23 
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ûtoras. Des réserycirs et des rigùles naarri-' 
aères sont facilement établies dans un pajs 
comme le Choco , où il pleut pendant toute 
Tannée, et où le tonnerre se fait entendre tous 
les jours. Les obseryatiohs barométriques de 
M. Galdas n'ayant pas été publiées, nùus igao*> 
i^otas la hauteur du point de partage entre San 
Pablo et le Rio Quibdô. Nous satons seu* 

du Tadà à Noanama ; en descendant le Rio San Juan y 
1 jour; de Noanaïna on met 4 jours auTambo deCa- 
lima (lat 4*» 12'), et de ce Tambo à Cali (lat. 3« a^Q^ 
dans là Tallée ae Cauca, 5 jours^ pendant lesquels on 
traverse le Aîo Dagua où de San Buenaventura, et la 
cordillère occidentale des Andes de Popajan. Je suis 
entré dans ces détails de localité , parce que les cartes 
confondent le ravin de la Raspadura, qui sert de canal, 
avec les portages de Calima et de San Pablo. L^araS' 
tradero de San Pablo conduit aus^ au Hio Quibd6> 
mais plusieurs lieues au-dessus de l'emboucliure du 
canal de la Raspadura. C'est le chemin de cet àrasira- 
dero de San PaUo que prentient comittunèment lès 
marchandises {generoa) que l'on envoie de Popa jàn 
par Cali; Tambo de Calima 9 et Novita au Choco del 
Norte, c'est-à-dire à Quibd6 {Reatrepo, Est de Cb- 
tombia en 1823^ p. 24). Le géopraphe La Criiz agppelle 
tout l'isthme entre les sources du Rio Àtrato et du Rio 
San Juan : Jérastradèro del Toro. (ÎSur laliautëut ^e ta 
Mone de Vor, voyez Semanario de S. te, Torti. î, jV. 1^.) 
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lement que quelques lavages ^ Ws'éljbyent dans 
ces contrées^ jusqu'à 36o à 4oo toises au-dessus 
du niveau de FOcéan , et que jamais ils ne se 
trouvent au-rdessous de 5o toises. La position 
du canal , dans l'intérieur du continent , son 
<éloignement considérable des côtes , et les 
chutes fréquentes ( raudalitos y choreras } des 
rivières qu'il faut remonter et descendre pour 
arriver d^une mer à l'autre , depuis le port de 
Gharambirà jusqu'au golfe du Darien , sont 
des obstacles trop difficiles à vaincre pour éta- 
blir à travers le Choco une ligne de navigation 
océanique. Cette ligne , sans donner lieu au 
passage de goélettes de fort tonnage, n'en sera 
pas moins digne de l'attention d'une sage admi- 
nistration : elle vivifiera le commerce intérieur 
entre Cartliagène et la province de Quito , 
.ecitrele port de Santa Marta et le Pérou. Nous 
^srons ren^arquer , à la fin de cette discussion , 
^e le ministère de Madrid n'a jamais enjoint 
au vice-roi de la Nouvelle-Grenade de bôu- 
, cher le ravin de la Raspadura , ni de punir de 
mort ceux qui rëtablifoient un canal au €hoco, 
-comme on l'affirme dans un ouvrage qui a 
^aro récemment '». Cette politique ombra- 

■■*■ màinton, Vol. II, p. a66. 

33* 
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geuse rappeleroit, il est vrai , l'ordre donné an 
vice-roi de la Nouvelle- Espagne , pendant mon 
séjour en Amérique , de faire arracher les ceps 
de vigne dans les provincias internas ; mais 11 
haine portée à la culture de la vigne dans la 
colonies éloit due à l'influence de quelques né- 
gocians de Catlix, jaloux de ce qu'ils appe- 
loient leur ancien monopole, tandis qu'un petit 
ravin, qui traverse les lorêts du Choco, i 
échappé plus facilement à la vigilance du mi- 
nistère et à l'envie de la métropole. 

Après avoir examiné les locaUtés de diffé- 
rens points de partage, d'après les renseigne- 
mens imparfaits que j'ai pu réunb- jusqu'ici, i! 
reste à prouver, par l'analogie de ce que les 
hommes ont exécuté, dans l'état de notre cifi- 
lisation moderne, la possibilité de réaliser une 
jonction océanique dans le Nouveau-Mûnde, 
A mesure ((lie les problèmes deviennent com- 
pliqués, et qu'ils dépendent d'un grand nombre 
d'élémens variables parleur nature, il est plus 
dilïïcile de fixer le maximum des efforts que 
l'intelhgence et la puissance physique des peu- 
ples sont en état d'exercer. Pendant des mil- 
liers d'années, depuis l'époque inconnue de 11 
construction des pyramides de Gizeh jusqu'i 
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la construction de nos flèches gothiques et de 
la coupole de Saint-Pierre, les hommes n'ont 
pas élevé d'édifice au-dessus de 45o pieds; 
mais oseroit-on conclure de ce fait que l'ar- 
chitecture moderne ne peut dépasser une hau- 
teur qui égale à peine quarante fois celle des 
édifices que construisent les fourmis blanches? 
S'il n'étoit question.que de canaux en section 
moyenne , n'ayant que 3 à 6 pieds de pro- 
fondeur et ne servant qu'à la navigation inté- 
rieure, je pourrois citer des canaux ^ exécutés 
depuis long-temps, qui franchissent des arêtes 
de montagnes de 3oo à 58o pieds de hauteur ». 

* Voici les données partielles pour dix canaux ran- 
gés d'après Tordre de hauteur de leurs points de par- 
tage : 

H0M8 DBS CANAUX. ÉLÈVkTlOV DIS POINTS DB 

PABTAGB BU PIBD8 DE BOI. 

Canal de Languedoc oa du Midi, ( Longueur, 

iaa,48o toises ; . profondeur moyenne » 

6 pieds 3 pouces; nombre des écluses, 6a; 

frais de construction , du temps de 

Louis XIYj près de i6,a8o,opo. francs; an 

cours i^tuel de la monnoie,. 33 millions 

de francs). 6. N 58a 

' Canal de Leominster. ( Long'., 37,745 tffises; 

frais, i4 millions de francs ). P. N. • • . 465 
Canal de Huddersfield, (Long', 1 5,900 toises; 

frais, 6 1 millions de francs ]. P» N. . .^ 4^9 



35S LITRE IX. 

L'Angleterre seule , dont les canaux ont uni 
longueur <}e 584 lieues marines, en a dix-nea 

Canal de Lceds et Liverpool. ( Longueur, 
1d6,^oo toises; nombre des écluses, 91; 

r«U,l4,4<io,ooo francs). G. N 4ot 

Canal da Centre, entre la Saûae et la Loire. 
(Loagueuc, â8,3oo toises ;'proron<Ictir, 
S picdl ; nombre ilei Ëcluscs, So; frais. 

Il millioni de francs]. G. n 4o3 

Canal da Grand Trunek, nu de Trente et Mer- 
icy. ( Longueur, a7î,oOO toiacs; proFoQ- 
deur, 4 â 5 pieds; nombre des écluses, 7S; 
frais, g I millioDS de francs), ti. N. . ^ 38* 
Canal de Grande - Jonction. ( Longuear , 
74,400 loifipa; profondeur, 4 pieds 3 pou- 
ces ; nombre des éclUse», 101; frais, 

48 millions de francs). G. N 570 

Canal de Briare , construit en 1G43 , le pins 
anciens des canaux à point de partage. 
(Longueur, iif,5oo toises; profondeur, 
4 pieds; nombre des ccIuscs,4o; frais, 

10 millions de francs). G. N.- b4S 

Canal d^ Farlh et Clyde. ( Longueur , 34,ooo 
toises; profondeur 7 j pieds; nombre des 
écluses, 3cf; frais , 10 millions de francs J. 

G.Pf ,ii 

Canal Calédonien. ( Longnenr, i8,5oo toiiei; 
nombre des écluses, 33; profondeur, 
iS pieds 9 pouces ) frais, 19 millions de 
francs). G. H 88 

Ou a ajouté les initiales des mots Grande et Petiû* 
vigation, pour distinguer les canaux, que, d'ifl 
l'usage anglois, oit classific ainsi. Les éclvses de Up 
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qui t Wv^rs0p< l^ poiat* de p»rt?ige ^pU e 1^^ 
rivières des côtes occidentales et oi^iei^^Ji^, 
Depuis long-temps les ingénieurs ont si peu 
regardé 582 pieds, ç'est-à-dire la jiauteur du 
bief de distribution de N^uraus^ au caqs^l du 
Midi y comme le maximum , qu'on puisse r^i** 
sqnnablement atteindra ds^nst ç^ genre de cons- 
truction hydraulique , qu'un lipome oélèbr^ , 
M. Perronet, avoit considéré cpmpi^ tros-pr^,- 
ticable le projet du cap^l de Bourgogne , i^ntre 
l'Yonne et la Saône , qv^ dey oit franchir ( prè$ 
de Pouilly) une hauteur de 62 1 pieds au^dessu^ 
de$ basses eaux de l'Yonne. £p combinant des 
plans inclinés et des chemins en fer ( rail-^ 
ways), avec des liguas de navigation , oç est 
parvenu à conduira dans le canal de Mon^ 
mouthshii^e des bat^ux à une élévation d^ 
mille pieds; mais de semblables ouvrages, im-^ 
portans pour la prospérité du commerce i^r 
térieur d'un pays, ne constituent guère ce qu^ç 

miëre classe ont au moins 64 pieds de long et i4 pieds 
de large ; les écluses de la seconde classe ont aussi 64 
pieds de long, mais seulement 7 pieds de lai^e. Lfi point 
de partage du Canal de Motmeutf àuvà 5qq pied^ <^u* 
dessus du niTean du Rhin. 
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rpn pouiToit appeler des canaux de navigation 
océanique. 

Dans la discussion qui nous occupe en ce 
moment, il s'agit de communications de ma 
à mer par des bâlimeiis que leur forme et leur 
tonnage rendent propres au commerce de 
l'Inde et de la Cliine. Or l'industrie des peu- 
ples de l'Europe nous offre déjà deux exemples 
de ces communications océaniques, exécutées 
sur une trës-grande éclielle , l'une dans le 
canal de ITyder ou du llolstein , l'autre dans 
le canal Calédonien. Le premier de ces ou- 
vrages, construit de 1777 à 178^, réunit la 
Baltique à la mer du Nord, entre Kiel et Ton- 
ningen, n'ayant que 6 sas d'e'cluses et fran- 
cliissant un seuil de 2S pieds. Il sépare de 
l'Allemagne la partie continentale du Dane- 
marck et rend inutile, pour des navires d'un 
port moyen , les passages souvent dangereux 
du Cattegat et du Sund. 11 reçoit des bâtimens 
de i4o à 160 tonneaux ', qui viennent des 

* De 75 à 90 Last. La capacité des bateaux plats qiri 
naviguent sur les canaux de grande navigation en An- 
gleterre, n'est généralement que de 4o à 60 tonnean'- 
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ports de la Russie et de la Prusse , et qui vont 
en Angleterre , dans la Méditerranée , à Phi- 
ladelphie, à la Havane, et même à la côte 
occidentale deTAfiique. Le tirant d' eau de ces 
bâtimens n'est que de huit à dix pieds ' . Cons- 
truits généralement en Hollande ou dans la 
Baltique, ils ont les varangues très-plates, et 
par conséquent une grande capacité sans tirer 
beaucoup d'eau. Le canal Calédonien , non le 
plus utile, mais certes le plus magnifique ou-' 
vrage hydraulique entrepris jusqu'à nos jours, 
est un canal océanique dans toute la force du 
terme. Il réunit, entre Inverness et le fort 
Williams , la mer orientale de l'Ecosse à la 
mer occidentale , dans une gorge à travers la-» 
quelle la nature même semble avoir tracé la 
ligne de jonction. La partie navigable a 17 1. 

sur le canal de Languedoc , les plus grands bateaux 
ont 120 tonneaux. La plupart des marchandises qu'on, 
transporte en Angleterre peuvent se réduire sous ua 
petit volume et prendre toutes les formes , comme la 
houille^ le fer et la brique ; il n'en est pas de même en 
France des barriques de vin et d'huile. 

^ Les pieds sont toujours de l'ancienne mesure de 
France^ pieds de roi y dont 6 font 1^7949 si le contraire 
n'est pas indiqué expressément. 
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(de 2 au degré ) de loog , dont 6 k seulement 
sont en excavation artificielle; le reste forme 
une navigation naturelle sur les lacs Oich et 
Locliy, séparés jadis par un seuil rocheux. Ce 
canal a été' terminé dans l'espace de i6 ans; il 
peut donner passage>à des frégates de ôa ca- 
nons et à de forts navires employés par le 
commerce sur des mers lointaines. Sa pro- 
fondeur moyenne est de 1 8 pieds 8 pouces 
(G'^jOg), et sa largeur, à la ligne de fond, de 
47 pieds ( i5'" ,2). Les écluses, au nombre de 
a3, ont 160 pieds de long sur 3^ pieds de large. 
Comme dans les vues pratiques exposées à 
la fin de ce Cliapitre je ne me laissf guider que 
par l'analogie des travaux que les hommes ont 
déjà exécutés, je ferai observer d'abord que 
la largeur des istlunes de Cupica et de Nica- 
ragua , dans lesquels l'arête de partage est 
d'une hauteur très-peu considérable, est i 
peu près la même que la largeur du terrain 
que traverse la partie artificielle du canal Ca- 
lédonien. L'isthme de Nicaragua, par la po- 
sition de son lac intérieur et la communi- 
cation de ce lac avec la mer des Antilles au 
moyen du Rio San Juan, présente plu^eun 
traits de ressemblance avec cette gorge de 11 
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Haute-Ecosse, où la rivière de Ness forme une 
communication naturelle entre les lacs des 
montagnes et le golfe de Murray. A Nicaragua 
comme dans la Haute-Ecosse , il n'y auroit 
qu'un seuil étroit à franchir; car, si le Rio San 

Juan ', dans une grande partie de son cours, 

* 

^ Ce point , rapproché des coupes de bois de Gam-* 
pèche {eortes de madera)y «lYoit attiré Fattention du 
monde commerçant long-temps ayant la pulijicatiçn 
de rexcellent ouvrage sur la Jamaïque ^ de M. Bryaa 
Edwards (Tom. V, p. 21 3). Yoyez La Bastide , Mém. 
sur le passage de la Mer du Sud à la Mer du Nord, p. 7J 
La possibilité du canal de Nicaragua est triple (comme 
je l'ai exposé dans V Essai politique) ^ soit du lac de 
Nicaragua au golfe du Papagayo , soit de ce même lao 
au golfe de Nicoya , soit du lac de Léon , ou Maiiagua ,' 
a l'embouchure du Rio de Tosta (et non du lac de 
Léon au golfe de Nicoja , oomme le dit le rédacteur 
d'ailleurs trës-instruit de la Bihlioteca americana. 
1823, Agosto , p. 120). Exîste-t-îl une rivière qui va 
du lac de Léon à FOcéan-Pacîfiqùe ? J^en doute , quoi- 
que d'anciennes cartes marquent des communications 
entre les lacs et la mer. {Nouo. Esp, , Tom. I, p* i3). 
La distance de l'extrémité aud-^-est du lac de Nicaragua 
au golfe de Niooya, et trfes^iBSéremmçot indiquée 
(deaS à 4^ miUes) dans la cai:tc^ l'Amérique mérî* 
dîonale d' Ai^owsmith , et «lanf la belle carte dn Dépit 
de Madria , ^ porte le titre : Marde ks JtmtiUaê, 
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a, comme on l'assure , 3o à 4^ pieds de pi-o- 
fondeiir, on n'auroit besoin de le canaliser que 
partiellement par des barrages ou de? tran- 
chees latérales. 

Quant à la profondeur du canal océanique 
projeté dans l'Amérique centrale , je pense 
qu'elle pourroit même être moindre que'Ia 
profondeur du canal Calédonien. Tel est le 
chanircment que de nouveaux systèmes de 
commerce et de navigation ont produit depuis 
quinze ans dans la capacité ou le port des vais- 
seaux employés le plus communément dans les 
échanges avec Calcutta et Canton, qu'en exa- 
minant avec attention ia liste oflicielle des bâli- 
mensqui , pendant deux ans (de juillet 1831 à 
juin 1825), ont faille commerce de Londres 
et de Liverpool avec l'Inde et la Chine , on 
ti'ouve, sur un total de 21G bàtiniens, rfeuœl/en 
au-dessous de 600 tonneaux , un quart entre 
900 et i4oo tonneaux, et un septième au- 

1809. I-a largeur de l'isthme entre le rivage orienbl 
du lac de Nicaragua et le golfe du Papagayo est de 
4 à 5 lieues marines. Le Rio San Juan a trois embou- 
chures dont les deus plus petites s'appellent raBr» , 
et Cano Colorado. Une des îles du lac Kicaragoa , celle 
d'Ometep , a un volcan qu'on dît encore enflammé. 
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dessous de 4oo tonneaux <. En France , dan» 
les ports de Bordeaux , de Nantes et du Havre , 
le tonnage moyen^àes bâtimens faisant le com- 
inerce de l'Inde est de 35o tonneaux. Lana*^ 
ture des opérations entreprises avec les pa- 
rages les plus éloignés détermine la capacité 
des navires qu'on emploie. Ainsi, lorsque l'on 
veut rapporter des indigos du Bengale , il peut 
paroître suffisant et quelquefois même préfé* 
i-able d'envoyer un bâtiment de i5o à âoo 
tonneaux. Le système des petites expéditions 
est surtout suivi aux Etats-Unis, où l'on sent 
tous les avantages d'un chargement prompt 
des navires et d'une circulation rapide des ca- 
pitaux. Le port moyen dt s vaisseaux améri- 
cains qui vont dans l'Inde autour du cap de 
Bonne-Espérance, ou au Pérou autour du cap 
de Horn, est de 4oo tonneaux. Les baleiniers 
de la Mer du Sud n'en ont que deux ou trois 
cents. Dans l'Amérique espagnole on emploie, 
d'après une ancienne habitude, eh temps de 
paix, des navires d'un plus fort tonnage. A la 

^ East India ahipping, a retum to the Order ofth^ 
House of Commons , Londi 1825. Jrai réduit le ton- 
nage angloLs an tonnage françois^ le dernier étant de 
10 p. c. plus foible. 
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Vera-Ci'uz, par exemple, où pendant mon sé- 
îour au Mexique enlroient 120 à i5o bâlimens 
venant d'Espagne , la capacité de ces bàtimeos 
étoit ge'néralement de ôoo tonneaux. Ce n'est 
qu'en temps de guerre qu'en y fait des expé- 
ditions, pour Cadix, de 3oo tonneaux. 

Ces données prouvent suffisamment que, 
dans l'état actuel du commerce du inonde, un 
canal de jonction, tel qu'on le projette entre 
l'Océan atlantique et la Mer du Sud , est suffi- 
samment grand, si, par l'aire de sa section et 
la capacité de ses sas d'écluses, il peut donner 
passage à des navires de ôoo à 400 tonneaux. 
C'est le minimum de la limite des dimensions 
que la construction du canal doit atteindre. 
Cette limite suppose , d'après ce que nous 
avons indiqué plus haut , une capacité presque 
double de celle du can^I du Hc^stein, mais 
une capacité moindre que celle du canal Ci- 
lédoiiien ; le premier recevant des bâtimens 
de i5oà 180 tonneaux; le second, des frégates 
de 32 canons, et des bâlimens de commerce 
de plus de 5oo tonneaux. Il est vrai que le 
tonnage ne détermine que d'une manière 
approximative le tirant d'eau d'un navire; car 
une construction plus ou moins fine ïltèrcàts 
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fois la marche et le port. On peut admettre « 
cependant qu^une profondeur moyenne de 
i5 i à 17 i piedà suffira pouf un cânal de jonc- 
tion destiné à des bâtin^ens de 5oo à 4oo ton- 
neaux ; c'est une profondeur moindre de 
quinze pouces de celle que les grands Cons- 
tructeurs , MM Rennie , Jessop et Telford ont 

^ Je suppose qu'un, pied et demi d'eâu petit ^utthfr 
sous la quille d'un bàtimeùt qui navigue dans un cà* 
nal dont les eaux sont parfaitement tranquilles , et 
dont le curage est soigneusement entretenu. Malgré 
les grandes différences de constructions qui influent, à 
égale capacité ^ sur le tirant d*eàu d'un bâtiment , on 
peut admettre aproïimatlyement les rapports suiyans: 

Port. 'ïirîgat d^eau. 

1200 à i3oo totiiieaux 19 à 20 pîeÛL 

^5o 800 17 ï8 

5o6 606..*,.* ï5î if 

3oo 4oo i4 16 

200 25o .••••>•.•.... II 122 

Dans une matière qui iat^i»9e tous les hoâiixies 4sà«- 
pablasde réfléchir sur les destinées futures des peaplel^ 
et les progrès delà ciyilisatfen .générale , j'aicrU devou" 
rappeler les données principales 4ont dépend la solu- 
tion pratique du problème. Le canal de Grînan , en 
Ecosse j a aussi de 11 à i4 pieds de profondeur sur 5 
liéaes de long! 
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donnée au canal Calédonien : elle est double 
c!e celle du canal de Forth etCl}'de, 

Les ouvrages gigantesc{ues de l'Europe, que 
nous cilons comme exemple, et dont la cons- 
truction n'a pas coûté au-delà de 4 millions de 
piastres, ont eu tous de petites hauteura à 
franchir, moins de go à loo pieds. Les ca- 
naux qui traversent des arêtes de partage de 
4oo à 600 pieds, n'ont jusqu'ici que de 4 ^ ^ 
pieds de profondeur. Les difficultés augmen- 
tent naturellement avec l'élévation de l'arête 
de partage , avec la profondeur des excava- 
tions, avec la largeur, et non avec la multi- 
plicité des écluses. Il ne s'agit pas seulement 
de creuser le canal , il faut être sûr que la 
quantité d'eau dérivée des parties supérieures 
au point de partage soit toujours suûisanle 
pour alimenter le canal, et pour remplacer ce 
qui se perd par les éclusées, par l'évaporatioii 
et les ûllrations. Nous avons vu plus haut que 
les circonstances locales dans les isthmes de 
Cupica etdeHuafacualco sont telles que l'obs- 
tacle à vaincre pour la jonction des mei-sest 
bien moins la hauteur du seuil à franchir par 
le canal, que l'état du lit des rivières ( Naipi et 
Rio del Passo ) qu'il faut canaliser , soit en les 
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excavant au moyen de machines à chapelets , 
dont le moteur est une pompe à feu, soit par 
des barrages ou des dérivations latérales. Dans 
l'intendance de Nicaragua , la grande pro- 
fondeur du Rio San Juan, et surtout celle du 
lac de Nicaragua ( laguna de Granada ) ({ui 
est, selon M. Robinsoh, de 17 à 40, seloa 
M. Juarros de 20 à 55 pieds , rendront de 
semblables travaux, sinon superflus, du moins 
peu difficiles. Les montagnes de Panam.a s'élè7 
vent probablement à la hauteur qu'atteignent 
les bassins dq partage du canal du Centre 
(entre Châlons et Digoin), et du canal de la 
Grande Jonction ( entre Brendford et Brauns- 
ton ) : il se pourroit même que les montagnes 
de l'isthme fussent plus élevées encore , et 
qu'aucune vallée transversale, ne les divisât 
totalement du sud au nord. On n'aura pas sans 
doute à choisir des sites si peu avantageux, 
mais nous devons faire remarquer que la hau- 
teur du seuil n'entraveroit irrévocablement la 
jonction des mers qu'autant qu'il n'y amx)it 
en mênqie temps pas assez d'eaux supérieures 
propres à être conduites au point de partage. 
Sept et huit sas accolés dans les canaux de. 
Relat. histy Tom. g. ^4 
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Briare et de Languedoc ' , rachetant des chutts 
de 64 à 70 pieds, ont paru long-temps des tra- 
■vaux extraordinaires , maigre la petite di- 
mension des écluses et de la profondeur de 
ces canaux dont la section ne dépasse pas 5 à 
6 pieds, VEscalier de Neptune , dans le canal 
Calédonien , nous offre ces mêmes sas accolé 
■^r ime eciielle tellement agrandie, que des 
frégates peuvent s'y élever, dans un très-court 
espace de temps, à une hauteur de 60 pieds. 
Or cet ouvrage n'a coûté que 257,000 piastres, 
c'esl-à-dii-e cinq fois moins que trois puits de 
la mine de Valençiana au Mexique , et dix Et- 
caliers de Neptune feroient franchir à des na- 
vires de 5oo tonneaux une arête de partage 
de 600 pieds, arête plus élevée que la chaîne 
des Corbières entre la Méditerranée et l'Océan 
atlantique. Je ne discute ici que la possibilité 
d'exécuter des ouvrages qu'on ne se vcra 
certaijiement pas obligé d'entreprendre. 

La de'pense d'eau pour alimenter un csnïl 
augmente avec les fîltrations , avec lia fré- 
quence des passages dont dépend la perte do 

^ Près (Ift Rngnv et de. Fon.^rT.nnnp, 
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éctusées ' , et avec la grandeur des chambres 
d'écluse , mais non avec leur nombre. Sou3 
les tropiques, la facilité de réunir une énorme 
masse d'eau pluviale dans des réservoirs est 
au-delà de tout ce que peuvent imaginer les 
ingénieurs d'Europe. Lorsque Louis XIV vou- 
lut embellir les jardins de Versailles, on fit es- 
pérer à Colbert que les pluies fourniroient , 
sur une surface de 12,700 hectares de plaines 
qui communiquoient avec des étangs et des re- 
tenues, 9 millions de toises cubes d'eau ^. Or 
les pluies , dans les envirpns de Paris, ne don- 
nent annuellement que 19 à 20 pouces, tandis 
que sous la zone torride du Nouveau-Monde, 
surtout dans la région des forêts, elles donnent, 
pour le moins, de 100 à 1 12 pouces ^. Cette 

* làéclusée est le volume d'eau qu'il faut introduire 
dans un sas pour faire monter ou descendre les bateaux 
dans un canal au point de partage. 

. ^ On ne put recueillir malheureusement qHe tÏjj le 
reste se perdit par des filtrat ions ^ et l'on fut obligé de 
coo(5truirç 1^ machine de Matlj ^Huenie de Pommeuse, 
aurie$ c$naujp navigabks. Supplément , p. 45.. 

^ Voyez plus haut, Tom. VII , p. 3o5 ; VIII , p. 423- 
iif, 399-403. Même àKendal^ dans la partie occident 
tâle de l'Anglet, la quantité «lojeinie d'eau qui tombe 

24* 
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prodigieuse différence fait roir commenl, 

par U réunion des sources, par des rigola 

an nue] le nie lit , nst de 6j pouces; à Bombay, elle eS 
de 72 à 106 pouces; à Saint-Domingue, elleestili 
ii3 pouces, M. Antonio Bemardino Pereira Lago, 
colonel d'infanterie du corps des ingénieurs, assM 
avoir Irouvé , dans la seule iinnée 1821, à 5an Lui] Jt 
Maranliao (lat. a" 2t|' austr.) , aS pieds 4 pouces etftj 
lignes, mesure angloïse , ce qui fait près de a6o 
françois. On Cit porté à révoquer en doute celte pro- 
digieuse quantité d'eau; cependant je possède lesob- 
servations de baromètre , thermomètre et ombroinèln 
que M. Pereira Lago assiire avoir faites, jmt yv 
jour, à irais différentes époques. Ces observations it- 
aliennes sont publiées dans le iGe volume des àjm» 
dos Sciimcias , daa Arles e das Letraa , p. 54-^9;, a 
l'observateur , en décrivant les iiistrumens qu'il a em- 
ployés, dit tout cxpriîs, dans le resufrio das observaçM 
ttwleorologicas , que le plateau sur lequel tomboit 1' 
de pluie avoit exactement le même diamètre que le 
cylindre dans lequel se trouvoit l'échelle. Ce diamèln 
n'étoit que de G pouces (anglois). Je désire que celli 
observation importante puisse être vérifiée à Maranlao 
et dans d'autres parties des tropiques , où les pluies m>' 
Irès-abondantes; par exemple , au Rio Negro , au Qkx*, 
et dans l'isllimc de Panama. La quantité indiqoéepr 
M. Pereira Lago est 2 ifois plus grande que celle ijU 
l'on aobservée, terme moyen, à l'île Saint-Domtngut; 
mais la quantité d'eau qui tombe sur la côte occidm- 
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nourricières et des réservoirs bien établis, ua 
ingénieur habile pourra tirer parti, dansTAmé- 
rîque centrale , de circonstances purement 
climatériques. Malgré la haute température 
de l'air, les pertes causées par l'évaporation ne 
balanceront guère , dans des bassins très-pro- 
fonds, les avantages des pluies tropicales. Les 
belles expériences faites aux marais Pontins 
par M. de Prony , et au canal du Languedoc 
par MM. Pin et Clauzade ^, indiquent, parles 
latitudes de 4i* et 43*^, un produit d'évapo- 
ration annuelle de 348 lignes. Les expériences 
que j*ai faites sous les tropiques ne sont pas 
assez nombreuses pour en tirer uù résultat gé- 
néral; mais, en supposant l'atmosphère éga- 
lement calme dans le midi de la France et sous 

taie de l'Angleterre excède aussi trois fois celle que 
l'on recueille annuellement à Paris. Il existe des dif- 
férences trës-considérables sous des latitudes très-rap- 
prochées. Le capitaine Roussin rapporte qu'à Cayenne , 
il est tombé ^ dans le seul mois de février, i5i pouces 
d'eau de pluie ! {Arago dans VAnn, du^Bur. desLong.'f. 
18^4, p. i65; Prony, sur les Marais Pont, p. 33, 
iio, 116.) 

* Ducros , Mémoires sur les quantités à^eau qu'exi-^ 
gent les canaujc de navigation ) 1800^ n^ a, p. 4u , 
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la zooe torride , la chaleur moyenne de l'année 
de i5° et de 27" cent., et l'humidité apparente 
moyenne en degrés de l'hygromètre à cliCTeui 
82° et 86° j je trouve, avec M. Gay-Lussac, 
que revaporatioQ des deux zones est daos ie 
rapport dei à 1,6, tandis quelesquaotilës d'eau 
de pluie qu'y reçoit la terre sont comme 1 li 
Il faut d'ailleurs ne pas oublier que les canaui 
ne perdent , par l'évaporatioUj qu'en raison de 
leur propre surface, tandis qu'ils recueilIeDt 
les eaux qui tombent sur la vaste étendue des 
terrains qui les avoisinent. Dans le volume 
d'eau qu'exigent les ouvrages hydrauliques, 
on doit dbtinguer entre celui qui dépend de 
la capacité du canal entier, c'est-;i-dire de sa 
longueur et de sa section, et celui qui est dé- 
terminé par les éclusées , c'est-à-dire par le 
prisme de remplissage ' d'une seule ëeluse ou 

*Dan5 les sas accolés il faut y ajouter ie primuii 
Jloitataoii, ou le volume d'eau dans lequel le nayiw 
est flottant ou suspendu lors de sou passage d'une édaw 
à l'autre. La consommation d'eau est plus grand* ^n' 
le cas de la moutce que de la descente , et Itt distri* 
ïjutîou des chutes ou la hauteur des biefs suocesjiii 
influe puissamment sur la dépense d'eau d'un csnil 
{Ducroa, Mémoires sur h dépense des eaux t p> ij 
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par la quantité d'eau qui descend du bief su- 
périeur dans le bief inférieur chaque fois qu'un 
bâtiment passe par une écluse*. Ces deux vo- 
luises d'eau éprouvent les pertes de l'évapo-. 
ration et de la filtration , dont 1^ dernière , 
trèsrdifficile à évaluer, diminue avec le temps. 
La longueur et la profondeur quil faudrait* 
donner au canal océanique dans le Nouveau* 
Monde, influent par conséquent sur le volume 
d'eau nécessaire pour le remplir au comnien- 
cementlorsque les excavations viennent d^être 
terminées, ou après le chômage lorsque des 
réparations sont nécessaires : mais la quantité 
d'eau qui doit alimenter annuellement le canal 
ne dépend , en faisant abstraction des pertes^ 
causées par les filtrations et par l'évaporation, 
que -du volume et du nombre des éclusées , 
c'est-à-dire de la grandeur du prisme de rem-' 
plissage d'une écluse et de l'activité dç la 
navigation. J'insiste sijr ces considérations 
techniques pour éloigner la crainte que l'on 
pourroit manquer du volume d'eau nécessaire 
pour alimenter un canal océanique d'une lôn- 

Prrniy^ dans l'ouvrage AqM, de Pommeuse, p. ^3. 
Girard, dans les Aimaîea de Physique et de Chimie, 
i8:)3 , Tom. XXIV , p. 137). 
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gueur consul érable. Si cet ouvrage dcToit 
servir en même temps pour de petits bateaux 
destines au commerce intérieur, on pouiToit 
ajouter, pour réconomie des eaux, aux grands 
sas, des échises de moindres dimensions, 
comme cela a été pratiqué au canal de la 
Grande - Jonction , et comme on en a eu 
pendant quelque temps le projet au caoai 
Calédonien '■. 

' La cfi|pacité du canal du Languedoc, ou leToIàme 
d'eau nécessaire pour remplir le canal entier , est, d'a- 
près les calculs de M. Clauzade , de 7 millionsde mètres 
cubes. La dépense annuelle des éclusées , pour 960 doo- 
blcs passages de bateaux , est de i4 millions m. c. Cette 
dépense, causée par des écluses un peu trop grands 
et par une navigation très-active en petits bateaux , est 
à la capacité du canal comme 2 : i.. Il faut annuelle- 
ment 3 ïmillions m. c. pour rétablir les eaux après le 
cbijmage jusqu'à la prise de FresqucI , et cette quan- 
tité d'eau est fournie en g jours par le bassin supérieur 
ou la source artificielle. i^Andreossy , p. a56, Pom- 
meuse, p. 358 et 2G5.) Le produit de TéTaporation 
est évalué dans le canal, les réservoirs et les rigoleîj 
pendant les 3^0 jours de naTigatiou, de 1,900,000 n, 
c. {Ducros, Mém., p. 4i). En comparant le canal Calé- 
donien au canal de Languedoc, je trouTc les aires det 
sections comme 5 à i; les longueurs des parties creuf 
sens en canal (en excluant la ligue navigable des ha 
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Il paroîc assez probable que c'est à la pro- 
Tince de Nicaragua qu'on s'arrêtera pour le 
grand ouvrage delà jonction des deux Océans, 
et dans ce cas il ne sera pas difficile de foriner 
une ligne constamment navigable. L'isthme à 
franchir n'a que 5 à 6 Ueues marines : on l'a 
trouvé he'rissé de quelques collines là où il 
est le plus e'troit entre la rive occidentale du 
lac de Nicaragua etle golfeduPapc^,gayo; mais 
il est formjé de savanes et de plaines non in- 
terrompues qui offrent un excellent chemin 
pour des voitures ' (camino caretero) entre la 

d'Ecosse,) comme i : 6 |. H résulte de ces données que 
les capacités des deux canaux, dont l'un porte des 
bateaux à plates varangues, du port de looà 120 ton- 
neaux , l'autre en frégates de 32 canons 9 sont presque 
les mêmes; I^ difiPérence dans la dépense d'eau en 
écl usées provient de là grandeur, des jpn'me^ de rem- 
plissage et de flottaison. Les sas ont 5 au canal Calédo- 
nien, 37 pieds de largeur entre les portes , et 160 
pieds de longueur; dans le Cftnal du Languedoc, 5l 
pieds de largeur au niilieu , 20 pieds ent|:e les pprtes, 
et 127 pieds de longueur. Nous avons yu plus haut 
^ue les dimensions du canal de jonctioi^ en Amé- 
rique peuvent être pioindres que celle du grand canal 
4'Ecosse. 

k Ç'iest la grande route par laquelle on envoie les 
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TÎlle de Léon et la côte de Realexo. Le lac de 
Nicaragua est élevé au-dessus de la Mer du 
Sud de toute la chute que présente le Rio San 
Juan sur une longueur de 5o lieues : aussi 
l'élévation dece bassin est si bien connue dans 
le pays, qu'on l'a regardée jadis comme un 
obstacle invincible à l'exécution du projet 
d'un canal. On craignoit, soit un déversement 
impétueux vers l'ouest, soit une diminutioD 
des eaux dans le Rio San Juan qui, dans le 
temps des sécheresses , offre , au-dessus de 
l'ancien Castillo de San Carlos ' , des rapides 

marchandises de Guatimala à Léon en débarqnanli 
dans le golfe de Fonseca ou Amapala, au port de 
CoQcfaagua. 

* Ce fortin, pris par les Augloi.s en i665, estsp- 
pelc vulgairement £1 Castillo del Rio San Juan. H» 
troxiToit, selon M. Jiinrros , à lo lieues de distance 
de l'extrémité orientale de !a loguna de Nicaragua. Cn 
autre iortin a été construit en 1G71 , sur un rocher 
à remhouctiuro du fleuve. On le désigne sous le n<»n 
de Pregidio del Rio de San Juan. Déjà , au 1 60 siècle, 
le Desagtiadero de las Lagunas avo'it fixé l'altenlion 
du gouvernement espagnol, qui ordonna à Diego Lopa 
Salcedo de fonder , près de la rive gauche du Desor 
guadero, ou Rio San Juan , la ville de Nueva Jaco; 
mail elle fut bientôt abandonnée , de même que la vîll* 
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a$ge« dangereux, L'drtdel'ingfinieur'-coDstruc- 
teur.çat assex perfectionné de nos jours ppur 
ne pas êXr^.eH^r^yé de semblables dangers. Le 
lac <le Nicaragua pourra servir de bassin supé- 
rieur comme le lac Oich dans le cana} Calé- 
donien, ef des écluses régulatrices ne feront 
passer dans le canal qu'autant d^eau qu'il ^ 
Ëiut pour ralimeiiter; La petite diilerence de 
niveau entre la mer des Antilles et FOcéaUHr 
Pacifique ne tient, comme je l'ai fait voir ail- 
leurs, qu'à la hauteur inégale des marées. Une 
diflference semblable s^observe entre les deux 
mers que réunit le grand canal d'Ecosse; et, 
fût-elle même de six toises et permanente 
comme celle de la Méditerranée et de la Mer 
Rouge ' , elle n'en favoriseroit pas moins Réta- 
blissement d'une jonction océanique. Les vents 
soufflent assez fort sur le lac de Nicaragua 

de Bruxelles (^Bruselas^) près du gçlfe de Nipoya. 
Les bords du Rio Sap. Ju^an sont jbrès-joaaUs^ 491)9 
leur état actuel d'mculture. 

^ Les aucieiks même ne craignaient pas la ^ËHretiCe 
de nivean entre la Mer Roage et la branche pélosiaque 
daJIifl, cpôîqii^ vto oonooissoient pas le système des 
édusesy €t qu^Us saToient tout au |dus boudtifr leurs- 
euripeifxr des poutrelles. 
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pour n'avoir pas besoin de remorquer , par le 
moyen des bateaux à vapeur, les navires qui 
doivent passer d'une mer à l'autre ; naais l'em- 
ploi (le la force motrice des Tapeurs seroit 
de la plus grande utilité dans les trajets de 
Realexo et de Panama à Guayaquil, oîl, 
pendant les mois d'août, de septembre et 
d'octobre , les calmes alternent avec des veols 
qui soufflent dans une direction contraire. 

En exposant mes idées sur la jonction des 
deux mers, je n'ai compté, pour l'exécution 
d'un si vaste projet, que sur les moyens les 
plus simples. Des pompes à feu alimentant des 
bassins de partage, des percemens souterrains 
(tonnelles), comme on les a propose's dans la 
partie montagneuse de l'isthme de Panama, 
et comme le canal de Saint-Quentin en offi-e 
de plus de 2900 toises de longueur » , appar- 

* Cette tonnelle a i5 pieds de largeur. D'après b 
projet de M. Laurent, le canal souterrain auroiteu, 
sans interruption, 7000 toises (presque 3 lieues) àe 
long, aipiedsdelargeet 34 pieds de haut. Sa longueur 
aurolt surpassé d'un sixième celte de la fameuse galerie 
(les mines do Clauathal (le Georg-Stollen) au Httn- 
Pour rappeler ce que les hommes peuvent faire dans ce. 
genre de travaux souteiTains , je citerai encore le» 
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tiennent de préférence aux lignes de naviga- 
tion intérieure. 11 na'a suffi de démontrer la 
possibilité d'un canal océanique dans l'Améri- 
que centrale ; quant au devis des frais de cons- 
truction pour les terrassemens (déblais et 
remblais) ,*pour les écluses, les bassins et les 
rigoles noumcières , ces objets dépendent du 
choix des localités. Le canal Calédonien, l'ou- 
vrage le plus admirable exécuté jusqu'à ce 
jour, à coûté près de 3,900,000 piastres : c'iest 
encore 2,700,000 piastres de moins que le 
canal de Languedoc », en réduisant le marc 
d'argent au cours actuel de la monnoie: 
L'apçrçu de la dépense générale des travaux 
du canal de Suez, projeté par M. Le Père à 
l'époque de l'expédition de Bonaparte en 
Egypte, s'éleva.à5 ou 6 millionà de piastres, 

deux grandes galeries d'écoulement du district des 
mines de Freiberg en Saxe , dont, l'un a ^^,5oi toises, 
l'autre 32,433 toises. Si cette dernière étoit percée dans 
une même direction , elle franchiroit un esps^ce presque 
doul3le de la largeur du Pas-de*CaI|iis. 

^ Pommeusey p. 3o8. Vpi^tretien.du canal a coàté, 
en outre, de 1686 à 1791 x la somme de ^5^70,000 fr. 
( Voyez le savant ouvrage du géii^irad Andreossy , Hi9^ 
toireduCanalduJUidiyf.^^^, . 
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dont ua lieis auroit appai'teuu aux caoaux 
subsidiaii-es du Caire et d' Alexandrie. L'isthme 
de Suez, en comptant 1* partie qui n'a jamais 
été atteinte par les marées", a 59,000 toises 
(plus de 30 lieues marines) de la:rgeur, et le 
canal projeté avec 4 sas d'écluses ^ auroit pu 
recevoir, pendant plusieurs mois de l'année 
(aussi long-temps que durent les crues du Nil), 
desbâtimens dont le tirant d'eau est de laà 
i5 pieds. Or, en supposant même que le canal 
de la jonction des mers dans le Nouveau- 
Monde causât une dépense égale à celle des 
canaux de Languedoc , de la Haute-Ecosse et 
de Suez, je ne pense pas que cette considéra- 
tion pourroit retardex- rexéculion d'un si 
grand ouvrage. Déjà le Nouveau-Monde offit 
plusieurs exemples de travaux également con- 

* Description de VEgypte ( État moderne ) , 180B, 
Toïn.I,5o, 60, 8i, 111, L'ancien canal qui rén- 
nissoit la Mer Rouge au Wil ( Canal des Rois) , navigi- 
hk, sîqod sous les Ptolcmtcs , du moins sous les Khali- 
fes, n'étoit qu'ubedcrÎTOtiondelabranclie pélusîaqne, 
près de Bubaste',UaTCiît un dcTeloppement de 25 lieues. 
Sa profondeur sufBsoit pour des navires d'un gniM 
port et qui pou voient naviguer sur la mer; elle parott 
avoir é[é au moins de la à iS pieds. 
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sidérables. Le seul état de New-York a fait 
creuser, dans Fespace de 6 ans, entre te lac 
Erié et la rivière de Hadson , un canal de pîus 
de 100 lieues de long, dont les dépensés ont 
été évaluées, dans un rapport adressé à ia 
législature provinciale , à près de 5 millions de 
piastres ^.- Lorsqu'on etitibrasse d'mn coup 

^ Wafdem Descript, des Etats -Unie,. Tomt^ II ^ 
p. iQj^Morsej Modem. GéQgr., i823y p. 122. Ce/càpa], 
d'une longueur de 294^590 toises ^ n'a que 4 piçds de 
profondeur (f de celle du canal du Languedoc ^ dont la 
longueur est de la moitié plus petite). Le lac Erié est 
élefé'^é 88 toiiès au-dessus dès eâiix mtoyétinésIJé la 
rivièirè: de Hudseuv Lies batéauic* descendent d'abord 
uniformément , par 25 écluses , de Bufifalo sur le lac Erié 
4 Montezuma sur ta rivière Seneca (en passâtot' par l^èi^ 
myre et Lyon ) , suit une lûjû^ear de 1 66^milles iinglois/ 
5o toîses de chute perpend46tilaire ; puis ils irémoniteût 
8 toises de MonteKumaà fidmé^ sKlv le Mohawk^ pseii'- 
dabjt 77 miUes ; enfià, iU dëàeendetit de mM^eSiU, sam 
disconttBueri; 66 ttwses-, aU li^eh dé 46 édhsteè^^^ pârf" 
une longueur de ri3 milles?, deRofheà Albèhy, sût la 
rivière de EUidsoft^ en pistisâfni ^Uttcà. La descente 
totale est y p»r iieonsé^[«Eernt y d^ 9 tài^ies âroindré^ tjàè 
la descente de»' bàteaU^ , -de^^ lé bassin de]flàrtagè 
du' canal dô Languedoc jUsi^a'à là - Méditerranée. 
Je i^appellei^àî y à eétté ôcciMfètif , ^^elfe'eit lé maMntm 
de la pente que j'aî fémoiit^ ^m^f^ IS^ftie navigable! 
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tl'œll les ouvrages gigantesques, mais peu digoes 
d'eloges, qui ont été exécutés depuis deui 
siècles poui' diminuer l'eau des lacs que ren- 
ferme la vallée de Mexico, on conçoit qu'avec 
1q même travail on auroit pu couper les istliraes 
de Nicaragua et de Huasacualco, peut-élre 
même celui de Panama, entre la Gorgona(sur 
le Rio CLagre) et les côtes de la Mer du Sud. 
L'année 1607, un canal souterrain de 54m 
toises de long' et de 12 pieds de hauteur fut 
creusé au nord de Mexico sur le revers de 11 
colline de Nocliislongo. Le vice-roi, marquii 
de Salinas, eu parcourut la moitié à cheval. 
La tranchée à ciel ou vert (ïjj'o de H uehuetoca), 

naturelle, dans le lit d'une des plus grandes riTiéreide 
rAniéri([ue méridionale , dépouTTue de cataractes et J« 
rapides. On arrive ù la rame par le Rio Magdaleni) 
de Curlhagëae des Indes à Honda , [après avoir vaiiicii 
une chute totale de i35 toises : c'est la moitié de pl« 
que la chute du lac Erié à la rÎTiére de HudsoDj 
le Rio Magdalena offre une ligne navigable, qui ot 
d'un tiers plus longue. En réfléchissant sur le peu de 
pente qu'a le fleuve entre Morales et son emhouchun. 
on conçoit que snus écluses on parviendroit en bateatt 
par une ligne navigable naturelle de So lieues delon^ 
sur un plateau de 100 toises, ce qui donne o',43^ 
chute par 1000 toise» de coura d'eau. 
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^ul conduit aujourd'hui lés eaux hors de la 
yallée, a 10,600 toises de long : une; partie 
considérable en est creusée dans un teri'ain de 
transport. La tranchée a i4o et 180 pieds de 
profondeur perpendiculaire, et, vers le haut^ 
une largeur de dÔo à 33o pieds. Les frais de 
tous ouvrages hydrauliques^ du Desague de 
Mexicose sont élevés, depuis l'année 1607 jus- 
qu'au moment où je l'ai visité, en janvier i8o4^ 
à la somme de 6,200^000 piastres. Gomment 
pourroit-on craindre d'ailleurs qu'on ne réuni- 
roit. pas l'argent nécessaire pour ouvrir un 
canal océanique ,si l'on se rappelle que la seule 
famille du comte de la Yalenciana a eu le 
courage de creuser, à Guanaxuato, quatre 
puits ^ qui ont coûté ensemble 2,200,000 pias- 
tres. En supposant même que, pendant un cer- 
taiu nombre d'années , les dépenses annuelles 
de la coupure de l'isthme atteignoient sept 

* J'ai donné Thistoire détaillée de ces ouvrages. d'a- 
près des docùmens manuscrits officiels dans laon. Esaai 
pùlity Tom. I, p. 2o4-235. 

2 Tito ViejOf Santo Christo de Burgosp Tiro de 
Guadalupe f et Tiro gênerai , dont les profondeurs sont 
6979 , 46o ; i46i , et 1682 pieds ( ancienne mesure de 
France). 

Relat. kist.y Tonte g. ^5 
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ou huit cent.miile piastres, cette somme sermt 
facilement supportée, soit par des actionnaires, 
soit par les differens états de l'Amérique donl 
le commerce retireroit des avantages inappré- 
ciables de l'ouverture d'une route nouvelle 
vers le nord du Pérou, vers les côtes ocd- 
dentalee de Quito, de Guatimala etduMen- 
qiie, vers Nutka, les îles Philippines et h 
Chine. 

Quantaumode d'exe'cution sur lequel j'ai 
été récemment consulté par des personnes 
éclairées qui appartiennent aux nouveaux gou- 
vernemens de l'Amérique e'quinoxiale, je pense 
qu'une association par actions ne devroitètre 
formée que lorsque la possibiliti.' d'un can^ 
océanique propre à recevoir des bâtimensde 
trois à quatre cents tonneaux aura été prouvée 
entre les 7° et 1 8" de latitude , et que l'on aura 
reconnu le terrain dans lequel on veut se fixer. 
Je m'abstiendrai de discuter la question de 
savoir si ce terrain « doit former une républi- 
que à part sous le nom de Jonctiana, dépen- 
dant de la confédération des Etats-Unis,» 
comme l'a récemment proposé, en Angleterre, 
un homme dont les intentions -sont toujoun 
les pkis louables et les plus désintéressas. 
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.Quelque soit le go^yernemeat qui r^^pii^ite 
, sol dans .lequelia grande joi^ctio^ 46s vPfiei^ 
$era établie , la jouissance de cet ouvrage hy- 
draulique doit appartenir à toutes les ^nations 
>des.deux mondes ,q^i auront coi^^ibi^é à.soA 
exécution par Tachatçlcs actions. Les g0;UYe^-» 
nemens locaux de ^'Amérique espagnole poul^• 
.,ront ordonner l^jreconnoissance des lieux, le 
^^iyçllement de l'arête de partage, la noiesuira 
;des distances , le sondage des lacs et des 
.,rivière3 qu'il faudroit traverser , l'évaluatiop 
.^id^s eaux.de sQurçes et de pluie propres à ^* 
menterle bassin supérieur. .Ces tr^yaui^pr^a- 
l^bles n^exigeront que peu de frais , mais il 
,f|Ludroit les exécuter selon un plan uniforçia 
,^ux isthmes jieTehuaplepec ou Goazacoa|co$, 
.jJeKicaragpa, de Panama, de Cupica ou d\i 
-Dariçn.et ^e la^Ra^paduraoudu Çhoco.Quançl 
..Jes plans et les prp^lsdes cinq terrains pqur- 
. i;pnt être .mis sous les yeux du public , la pQr- 
i3uasion de la possibilité d'une jonction pcéa- 
' ipque deviendra plus générale dans les depjc 
fContinens; elle facilitera la formation d'une 
. compagnie par aptigns. Une discussion libre 
.^çlaircii^à 1^..2^iYîint?tges et les. désavantages de 
! ^cl^aque Ipcalité^ et bientôt pjivixe ^s'w'ç^tt» 
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qu'à deux points ou à un seul. La compagw 
, de jonction fera soumettre à un second e.\ameii 
plus rigoureux encore les circonstances loca- 
les; on évaluera les frais, et l'exécution decel 
important ouvrage sera confié àdes ingénieurs 
qui out pratiquement concouru à rexécutioD 
de semblables travaux en Europe. 

Comme il ne paroît pas douteux que dans 
le cas de l'impossibilité d'un canal océanifjai 
on puisse , au plus grand avantage des action- 
naires, dans quelques-uns des cinq points qiu 
nous venons de nommer , creuser des canaux 
en petite section pour faciliter le commerce 
intérieur, il seroit utile peut-être que la pre- 
mière reconnoissance même se fit aux frai* 
d'une association. Un vaisseau transporteroil 
successivement lesingénieursetlesinstrumens 
aux bouches de l'Atrato, au Rio Chagreet 
la baie deMandinga, au ïlio San Juanetaulïc 
de Nicaragua, à l'isllime de lluasacualcoou 
de Tehuantepec. La célérité des opérations et 
l'appréciation des avantages qu'offrent les 
divers sites dont on se propose de faire h 
comparaison, gagneroient à un mode de nivd- 
lement plus uniforme ; et Yassociation de 
mièTe reconnoissance , après avoir fixé le lia 
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<jiii doit être préféré et la grandeur <le Tou- 
vrage, selon le tonnage des vaisseaux ou des 
bateaux à employer , feroit un appel au public 
pour agrandir son fond et pour se constituer 
en une association d'exécution^ soit, comme on 
doit l'espérer, pom* un canal de navigation 
océanique , soit pour des canaux ou lignes de 
petite navigation. En adoptant le mode d'exé- 
cution que je viens d'exposer , on pourra satis- 
faire à tout ce que prescrit la prudence dans 
une affaire qui intéresse le comimerce des deux 
inondes. La compagnie de jonction trouvera 
des actionnaires parmi ceux des gouverne- 
mens et des citoyens qui, insensibles à l'apât 
du gain , et cédant à de plus nobles impulsions, 
s'enorgueilliront de l'idée d'avoir contribué à 
une œuvre digne de la civilisation moderne. 
D'ailleurs, et il est prudent de le rappeler ici, 
l'apât du gain même , base fondamentale de 
toutes les spéculations financières, n'est point 
illusoire dans l'entreprise dont j'embrasse la 
défense avec chaleur. Les dividendes des 
compagnies qui ont obtequ en Angleterre la 
concession d'ouvrir des canaux prouvent Futi- 
Uté de ces entreprises pour les actionnaire^. 



Dans un canal de jonction des mers , les droils 
de toonaga peuvent être d'autant plus eonsi- 
dérables que les navires qui veulent profiler 
du nonveau passage pour aller soit à Guaya- 
quil et à Lima, soit à la pèche du cachalot, soit 
à la côte nord-ouest de l'ÂTnéri<jue et à Can- 
ton, raccourcissent leur chemin et évitentles 
hautes latitudes australes souvent dangereuses 
dans la mauvaise saison. L'activité du passage 
augmenteroit à mesure que le commerce se 
famihariseroit davantage avec la nouvelle 
route d'un Océan à l'autre. Dans \e casméme 
que les dividendes ne seroient pas assez consi- 
dérables, et que les capitaux placés dans 
cette entreprise ne porleroient pas les intérêts 
qu'offrent les nombreux emprunts des gou- 
vernemens, depuis la côte des Indiens Mos- 
quitos jusqu'aux derniers confins de l'Europe, 
il seroit de l'intérêt des grands états de l'Amé- 
rique espagnole de soutenir cette entreprise. 
C'est mettre en oubli ce que l'expérience et 
réconomie politique enseignent depuis ds 
siècles, que de restreindre l'utilité des caaaoi 
et des grandes routes aux droits que paye le 
transport des marchandises , et de ne compte 
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pour rien rinâueuce: qu'exercent lés canaux 
sur l'iadustrie et la prospérité nationale '• 

Xorsqu'on étudie attentivement l'histoire 
du commerce des peuples , on observe que la 
direction des communications avec l'Inde n'a 
pas uniquement changé selon les progrès des 
connpissances géographiques ou selon le per- 
fectionnement de l'art du navigateur , mais 
que le déplacemoAl de la civilisation du mond^ 
y a aussi puissamment influé. Depuis Fère des 
Phéniciens jusqu'à l'ère de l'empire britan- 
nique , l'activité du commerce s'est portée 
prpgressivement de l'est à l'ouest, des côles 
orientales de la Méditerranée à l'extrémité 
occidentale de l'Europe. Si ce déplacement 
continue vers l'ouest, conmie tout porte à le 
présumer, la question sur la préférence accor^ 
dée à la route de l'Inde autour de l'extrémité 

^ C'est sous le rapport de cette influence bien^îsaote 
qu'il faut apprécier les travaux, peut-être tj:op disr 
pendieux , du canal de Languedoc , qui a coûté 33 mil- 
lions de francs , et qui ne rapporte annuellepaent^ sur 
iiBfreYéB\i brut de i? million, que 800,000 francs. 
C'est à peine 2 i pour cent du capital. Tel est aussi le 
ppodilit net du canal du Centre. 



092 LIVRE iX. 

australe de l'Afrique ne sera plus telle qu'elle 
se présente aujourd'hui. Le canal de Nicara- 
gua olFre d'autres avantages aux navires qui 
sortent de l'embouchure du Mississipi qu'à 
ceux qui prennent leur chargement aux bords 
de la Tamise. En comparant les différentes 
routes autoiu- du cap de Bonne-Espérance, 1 
autour du cap de Horn ou à ti-avers une cou- 1 
pure de l'isthnie dans rAmérique centrale, il 
faut distinguer soigneusement eutre les objets 1 
du commerce et les peuples qui y prennent I 
part. Le problême des routes se présente d'une r 
manière toute différente à un négociant an- 1 
glois ou à un négociant anglo' américain; de , 
même ce problême important est autremeot | 
résolu par ceux qui font le commerce direct 1 
avec le Chili , avec l'Inde et la Chine , ou paF 1 
ceux dont les spéculations sont dirigées, soit 
vers le Pérou septentrional et les côtes occi- 
dentales de Guatimala et du Mexique, soit 
vers la Chine, après avoir visité la côte nord- 
ouest de l'Améi-ique , soit vers la pêche du Ca- 
chalot dans l'Océan-Pacifîque.Ce sont ces troâ 1 
derniers objets de la navigation des peuples ' 
de l'Europe et des Etats-Unis que la coupure \ 
d'un isthme américain f'avoriseroit le plus iodu^ ' 
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bitablement. Il y a ^ de Boston à Nutka,ancieù 
centre du commerce des fourrures de loutre 
sur la. côte nord-ouest de l'Amérique, à tra-t 
vers le canal projeté de Nicàrahua, 2100 lieues 
marines; le même voyage est de 6200 lieues, 
si l'on fait, comme c'est le cas jusqu'ici, le 
tour du cap de Horn. Ces distances sont, pour 
un vaisseau qui part de Londres , ou de 3ooo 
ou de 5ooo lieues. Il résulte de ces données 
un raccourcissement de route , pour les Ame-» 
ricains des Etats-Unis,'de 3 1 00 lieues ; pour les 
Anglois, de 2000 lieues, sans mettre en ligne 
de compte la chance des vents contraires et 
les dangers de là navigation si différens dans 
les deux voies que nous mettons en parallèle. 
La comparaison est beaucoup moins favorable 
pour la navigation à travers l'Amérique cen- 
trale, sous le rapport du chemin et du temps , 
lorsqu'il s'agit d'un commerce direct avec 

* Danâ ces évaluations de distance , j'ai calculé, con-^ 
jointement avço M. Beauté mps-Beaupré (ingénieur 
géographe en chef de la marine royale) , des routes à 
peu près directes. Cela suffîsoit pour ohtenir des nom- 
bres comparatifs. Si Ton désire des distances itinéraires, 
il faùdroit augmenter les routes , selon la contrariété 
des vents et des courans, de Joui 
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l'Inde et la Chine. Les vaisseaux parcourent 
ordinairement autour du cap de Bonne-Espé- 
rance, de Londi-es à Canton , en coupant deux 
fois l'équateur, 44oo; de Boston à Canton, 
45oo lieues. Si le canal de Nicaragua étoit 
creusé, ces longueurs de route seroient de 
4800 et 4200 lieues marines'. Or, dans l'état 
actuel du perfectionnement de la navigation, 
la durée ordinaire d'un voyage des Etats-Unis, 
ou d'Angleterre en Cliine, autour de l'extré- 
mité de l'Afrique, est de 120 à i3o jours ^. En 
basant les calculs sur l'analogie des yojages 
de Boston et de Liverpool à la côte des Indiens 
Mosquitos, et d'Acapulco à Manille 3, on 
trouve io5 à ii5 jours pour le voyage des 
Etats-Unis ou de l'Angleterre à Canton, en 
restant dans l'hémisphère boréal, sans jamais 

• De Londres à Canton, par le cap de Horn, ilj 
a 5800 lieues , ou i4oo de plus qu'autour du cap de 
Bon ne -Espérance ; de Boston à Canton, parle cap de 
Horn , il y a Sgoo lieues. 

> On a eu à Boston de rares cseinples de 98 joins- 
War(Un , Descript. des États- Unis , Tom. V , p. SgG. 

^ Le Galion met 4o à 60 jours. Voyes mou Eaai 
polit., Tom. II , p. 730, et Tttckey, Maritime GtOgt-, 
Tom. III. p. 'igy. 
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coupe fVéqvt^teVLt , d^est-à-dîte ea pinDâtântdu 
cânii àù Nicâragtia et de la ct>ti)stance) dbs 
Veiïts afisés dans la pat&e la |ykis^ paisible du* 
6raïid-0céa« ». La diiTéreiïce de teiaps serait 
donc à ()eiiYé dPun sîi^ièm^; cm iié pouït^oit 
revetiit* {)^t ki même roûte/mais^en allait k 
navigation seroit plus sûre dans toutes les sai- 
sons. Je peïisé^ qu^ine nation cjtiï a de beaux 

^ Jiéiié eesT évaluations' dn tézûps^ on n'a pas compté 
sttr Fémploî àc la forc« de la vapeur. Les ingénieurs 
françdîs qtn ùbî fait le devis des fraîs dn cadat de îSrùeai, 
admettent, dans leur ]f)(âraî!èlè entre fe navigàth>n âts 
côtes de^ France d!ans Hnde à travers le canal projeté, 
et la route autour du capde Blonne-Espérance , que Fon 
gagne, par la première voîe^ la moitié de la distance 
et ? ou (fotemps. Deseript de TEgi^pte {Etat moâ&me), 
Tom. I, p. i 1 1 . Il seroit à désirer que l'on calculât avec 
prédîïon la êttitée moyenne Ses travértées de Londres à 
Càlciftta et à Canton, de LtterpotA à Buenos- Ayres et 
à Liiha ( et ticé vetsa ) , en prenant un assez grand 
toombré d'années et de vaisseaux pour que les influences 
des saisons, des vents, des coarans, de h construction 
des !)âtimens et des erf'éurs du pilotage pussent dtspa- 
ïoître dans lés moyennes totales. Cette durée des tra- 
versées est un dés êlémefùs les {dus importâtes du mou- 
veihentde^ peuplée tommerçâtns, mouyement vital que 
l'ôii voit s'accroître de siècle ëti rièclè avecleperfec- 
tionnéinent de l'art de la navîgatioù. 
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établissemeiis à rextrémité de l'Afrique et à 
l'Ile-de-France, préfereroit assez générale- 
ment la route de l'ouest à l'est. Les principaux 
et TÉritables objets de la coupure de l'isthme 
sont la prompte communication avec les côtes 
occidentales " de l'Aménque, le voyage de la 

* Il faut excepter cependaut les cdléa du Ptrou, au 
sud de Lima, et celles du Cliili , le long desquelles on 
remonte très-dîHicilemenL du nord au sud. On iroit plus 
rapidement d'Europe à Valparaiso et à Arîca , par le 
cap de Hom, que par le caual de ^Nicaragua. Le canal 
ne sera avantageux pour le commerce des côtes occi- 
dentales au sud de Lima qoc lorsque le cabotage se 
fera par des liateaux à vapeur. Dans son état actuel , 
le commerce de l'Amérique du nord avec la Chine se 
fait de trois manières : i" les Jiâtiraens des États-Uni^ 
chargés de piastres vont directement de Kew-York ou 
de Boston à Canton, par le cap de lionne^Espérance , 
pour y acheter du thé, du nankin, des soieries, des 
porcelaines, de; ils reviennent par la mcme route; 
2" les hStimens sont expédiés autour du cap de Hom , 
iolt pour la pèche des phoques et des cachalots dans 
l'Océan -Pacifique, soit pour visiter la cûte nord-ouert 
de l'Amérique : s'ils n'ont pas acquis assez defourrures, 
ils prennent du bois de sandal ou de l'ébènc , dans la 
Poljnésie; ils portent ces productions à Canton, et 
reviennent par le cap de Uonne-Espérancc ; 3° d'anlxtu 
f>Atin]et)s font un commerce d'interlope de plusieurs 
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Havafteet des Etats-Unis à Manille , les expé- 
ditions faites d'Angleterre et du Massàchusets 
àlacâte des fourrures ( côte nord-ouest) où 
aux îlés^e rOcéan-Pacifimie pom» visiter plus 
tard les inârchés de Canton et de Macao. 

Je joindrai à ces con$ïdérations. commei'- 
ciales quelques vues politiques sur les effels 
que peut produire la jottction projetée des 
mers. Tel est l'état de la civilisation moderne y 
que le commerce du monde ne peut subir de 
grands chaogemens sans q«ie Fi^^rganisation des 
sociétés^ 41^ s'en ressente. Si^l'on parvient à 
couper l'istl>me qui ré«nit les deux Amériques, 
l'Asie orientale, aujbtirdJhui isolée et inàtta*- 
quable, entrera malgré ^Ue dans des rapports 
plus intimes av exiles peuples de race éuro>- 
péenne qui habitent les rives de l'Atlantique. 

années en visitant successivement Madère,. lé cap dé 
Bonne-Espérance et l'Ile-de-France*, ou la Noiivellr- 
GiftHës méridionale, quelques ports de l'Amérique du 
Sud et les îles de TOcean-Facifique : ils doublent, en 
allaiït , tantôt le cap de Bonne-Espérance , tantôt le cap 
de Horn; mais comme à la fin de ce long voyage ils 
touchent constamment à Canton , ils retournent aux 
Etats-Unis par l'extrémité australe de l'Afrique. La 
coup'ure de l^sthme influeroit puis^mmeiit sur les deux 
'dernière* routes que nous venons dé tracer. 
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On (lu'oit que cette langue de terre , contre 
laquelle se brise le courant équinoxiai, a été 
depuis des siècles ie boulevart de l'indtJpen- 
dance de la Gliine et du Japon. En pénétrant 
plus loin , l'imagination s'arrête à une lutte 
entre des peuples puissans causée parle désii^ 
de profiter exclusivement de la voie nouvelle 
ouverte au commerce des deux mondes. 
J'avoue que ce n'est ni ma confiance dans la 
modération des gouvernemens monarchiques 
et républicains , ni l'espoir parfois un peu 
ébranlé dans les progrès des lumières et dans 
la juste appréciation des intérêts qui me rassu- 
rent sur cette crainte. Si je m^abstiens de dis- 
cuter des événemens politiques si éloignés, 
c'est poui- ne pas entretenii- le lecteur de la 
libre jouissance d'ime chose qui n'existe en- 
core que dans les vœux de quelques hommes 
intéressés au bien public. 

Le lac de Nicaragua et le Rio San Juaa 
n'appartiennent pas , comme on l'a affirmé 
dans quelques ouvrages très-récens, au terri- 
toire de la Nouvelle-Grenade ; le lac est sé- 
paré du territoii-e colombien de Veragua par 
la province deCosta-Rica, la plus méridionsle 
de l'ancien royaume de Guatimala. Placés 



J 
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dans un pays très-foiblement peuplé y surtout 
du côte de l'est , presque sur les confins de 
deux états indépendans de l'Amérique cen- 
trale et de l'Amérique méridionale , les grands 
ouvrages qui serviront à la jonction dasonei» 
ne pourront tirer du secours pour leuridéfensfe 
militaire que de Portohelo et de Garlhagène, 
deux forteresses 'qui ise trouvent au vânt du 
GastiUo deSanJuande<Micaragua» 11 y a sans 
doute aussi un chemin :par terre^ de iGfUati- 
mala à LéoD^ mais :1a distanceestidepiusde 
i35 lieues. Daifô Fétat actui^Ldes'oho&asytPje 

■ 

sont moins les places fortes que^laintsèpe du 
pays, son manque de: culture et la force rde Ja 
végétation qui, depuis le Darien jusquUux JO 
et M degrés de latitude boréale, ontrendiiôn- 
fiructueuses les invasions d'uD ennemi quiidé- 
barque inopinément sur les cotes» orientales. 
En traitant cette question importante., je ne 
saurois m'appuyer d'un témoignage iplus im- 
posant que de celui du général Don José de 
Espeleta qui a été vicenroi dé rla Nouvelle- 
Grenade jusqu'en 1796. Ce militaire expé- 
rimenté, dans un mémoire manuscrit que je 
possède, et qui est adressé à wn successeur , 
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le vice-roi Doo Pedro Je MectLnueta ■ . s ex- 
prime ainsi sur U défense de llsthme de Pa-^ 
nama : « V. Ex. s'ignore pss cjne le roi . notre 
sei^eur, a fait ri<iter ces rastes possessions 
d' Amérique par le brigadier Cramer. Cet in- 
génieur câêbre a pesé les dangers que nous 
courons encore et indiqué les fortîficatioos 
qu'il Êiut opposer à rennemi. Llsthme de Pa- 
nama est un objet de la plus haute importance 
militaire que V. Ex. ne doit pas perdre de vue 
un seul instant. Cette importance est fondée 
sur sa configuration géographique et sur la 
pit>ximité de la Mer du Sud. Il offre trois 
points de défense . vers le nord, Portobelo et 
le fortin de San Lorenzo de Chasre : Ters le 
sud, la ville de Panama. Les hauteurs qui 
dominent Portobelo rendent impossible une 
bonne fortification delà ville qui est pauvre et 
peu peuplée. Les batteries de San Fernando , 
de Santiago et San Geronimo me paroissent 
suflisantes pour la défense du port. Le fortin 
de Chagre , à l'embouchure de la rivière de ce 

^ BeUtcion del GotiemOy Parie guarta. Cap* III, 
fol. ii8, 122, ]a3 (manuscrit). 
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aom, est, seloit moi, te point priocipal de 
Tisthme.,. toujours dans la^appositiôn k plus 
naturelle que l'attaque Tienne du notd : ce- 
pendant fii ïk prise dé- Panobelô ni celle du 
fortin de San iioiénso dedhâ^e ne décident 
de la possession de l'isf;biné de Panama. La vé* 
ritable défoinse de ce^fO-fé- censi'ste ' dans la 
difiicuteé que trouvera Coûte 'expédition con- 
sidérable à ' pénétrer 4ans Tintérieur. Sur les 
côtes méridionales, qui sonè entièrement de- 
peupléess, cette difficulté existe déjà pour deinc 
ou trois '▼oyàgeurs isolés,» 

Après avenir discuté retendue de la surface, 
la population, lesproductions et le commerce 
dés Provinces-unies de Venezuela , tant dans 
leur état aetuel que dans leur accroissement 
pbis ou moins éloigné , il me resteroit à parler 
des finances ou du revenu de Tétat. Cet objet 
est d'une telle importance politique , qu'il ren- 
ferme une des premières conditions de l'exis- 
tence d'un gouvernement ; mais après de 
longues dissentions civiles, après une guerre 
de treize ans qui a fait rétrograder Fagri- 
eulture, entravé les relations de commerce, 
çt tari les sources principales du revenu public, 
Ott ne pourroit décrire qu'un état de choses 

Relut. hi$t. , TonjL. g. 26 
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entièremeQt transitoû-e et peu conforme à!a 
richesse naturelle du pajs. . Pour prendre un 
point de départ plus sûr, pour juger de l'état 
des choses lorsque la confiance et ta tranquil- 
lité' seront rétablies, il faut de nouveau re- 
monter à l'époque qui a précédé la révolution. 
De 1793a 1796, la mojenne annuelle des re 
celtes liquides de toutes les contributious, 
sans y comprendre le produit de la ferme de 
tabac , étoit de 1 ,426,700 piastres. En y ajou- 
tant 586,3oo piastres comme pi-oduit net de la 
ferme (moyenne de la même époque), on 
trouve le revenu de la Capitania generatdeCa- 
racas, en décomptant les frais de recouvre- 
ment, de 2,01 3,000 piastres. Ce revenu a été 
en diminuant, à cause des embarras du com- 
merce maritime, dans les dernières année 
du i8* et les premières années du ig° siècle; 
mais de 1807 â iSio il s'éleva à plus de 
2,5oo,ooo piastres (dont les douanes 1 ,200,000 
piastres, la ferme de tabac 700,000 piastres, 
l'alcavala de terre et de mer 400,000 piastres). 
Toutes ces recettes ont été absorbées par 1« 
frais de l'administration; quelquefois il y a eu 
un surplus (sabrante iiquido) de 3oo,ooopiast; 
qui a reflué dans le trésor de Madrid; mais le 
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exemples de ces versemens ont été extrë- 
memeat rares. Depuis que Caracas n'a plus 
reçu de situado de la Nouvelle-Espàgriè, on a 
été forcé de temps en temps de puîséi* dans les 
caisses également pauvres de Santa-Fe. Le 
revenir brwt de toutes les provinces qui for- 
ment aujourd'hui la république de Colonibia 
s'est élevé, d'après nies rechetches, au mo- 
ment de la révolution, à un maximum de 
6 i millions de piastres * dont le gouvernement 
de la métropole n'a jamais tiré plus d'un dou- 
zième. J'ai fait voir, danismon Essai politique^ 
que les colonies espagnoles eti Amérique , à 
l'époque de la plus grande activité du com- 
^ merce et des mines, ont eu un tevenû brut de 
trente-'Six millions de piastres, que Cadminis^ 
tration intérieure àe ces colonies en a absorbé près 
de vingt-neuf 9 et que sept à huit millions de 
piastres ont seuls reflué dans le trésor royal de 
Madrid. D'après ces données, qui sont fondées 
sûr des documens officiels, et dont l'exactitude 
n'a point été révoquée eïi doute depuis quinze 
ans, on est surpris de voir attribuer si souvent 

^ Don José Maria ciel CastIUo , dans son rapport au 
congrès de Bogota (5 mai 1823)^ n'évalue actv^elle- 
meent las tentas ordinarias qu'à 5 millions de piastres. 

26* 
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encoi^e , dans de graves discussions tl' écono- 
mie |>oIitique , les embacras financiers de k 
métropole à rëii;aQcipation des colonies. Les 
impôts sur les importations et les exportations 
sont, dans toute l'Amérique, la source prà- 
cipale du revenu public ; cette source est de- 
venue progressivement plus abondante depuis 
que la cour a pnvé la compagnie de Guipuzcoi 
du monopole de commerce avec le Vene- 
zuela, compagnie à laquelle, selon l'expression 
étrange d'une cédule royale, «tout le monde 
pouvoit prendre part sans déroger à la no- 
blesse et sans perdre ni honneur ni réputation. » 
Si l'on se rappelle que, dans ces dernières an- 
nées, la seule douane de la Havane a perçu 
plus de trois millions de piastres, el si l'on con- 
sidère en même temps l'étendue du territoire 
et la richesse agricole du Venezuela, oo ne 
sauroit douter de l'accroissement progressif 
que va prendre le revenu public dans cette 
belle partie du monde ; mais l'accomplis- 
sement de cette espérance et de toutes celles 
que nous venons d'énoncer dépend du réta- 
blissement de la paix, de la sagesse et delà 
stabilité des institutions. 

3'ai exposé dans ce Chapitre les élémensde 
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statistique que j'ai eu occasion de réunir dànâ 
mes voyages et par mes rapports noii intei*- 
rompus avec les Espagnols-Américains: His^ 
tomn des colonies , j'ai présenté tes fkits danâ 
toute leur simplicité, car l'étude attentive et 
exacte de ces feits est le seul moyen * d'écarter 
les conjectures vagues et les vaines déclama- 
tions. Cette marche circonspecte devient in- 
dispensable surtout , lorsqu'on doit craindre 
de céder trop Ëtcilement aux prestiges de FlJè*- 
pérance ^t des anciennes afFections, Les so- 
ciétés naissantes ont quelque chose qjji chartne 
comme la jeonesse; elles en ont la fraîcheur 
des sentimens^ là naïve confiance, et même la 
créduhté : elles offrent à l'imagination un spec- 
tacle plus attrayant que l'humeur chagrine et 
la défiante austérité de ces vieux peuples qui 
semblent avoir tout usé , leur bonheur , leur 
espérance et leur foi dans la perfectibilité 
humaine. 

La grande lutte, peûdant laquelle \è Vene- 
zndla a combattu pour son indépendance , a 
duré plus de doute ans. Cette époque a été fé- 

* Éecherches statistique» sur la ville de Paris, iB^aS, 
ihttod.ff.i et V. . ^A 
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coade, comme la plupart des tourmeates ô- 
TÎles, en béroïsme, en actions géoéreuses, en 
êgaremens coupables des passions irritées. Le 
sentimeot du danger commmun a raflermi les 
lieas entre <ies hommes de races diverses, qni, 
répandus dans les steppes de Cumana , ou iscAéi 
sur le plateau de Cundinamarca , ont l'oi^- 
nisation physique et morale aussi différente 
que le climat sous lequel ils vivent. Pluâeurs 
fois la métropole est rentrée dans la pos- 
session de quelques districts; mais, comme 
les révolutions renaissent toujours avec phis 
de violence lorsqu'on ne peut plus remédier 
aux maux qui les produisent, ces conquêtes 
n'ont été qu'éphémères. Pour faciliter la dé- 
fense et la rendre plus énerçique, on a con- 
centré les pouvoirs et formé un vaste élal 
depuis les bouches de l'Orénoque jusqu'au- 
delà des Andes de Riohamha et des rives de 
l'Amazone. La CapUania gênerai de Caracas 
a été réunie à la vice-royauté de la Nouvelle- 
Grenade , dont elle n'avoit été entièremeot 
séparée qu'en 1777. Cette réunion , qui sera 
toujours indispensable pour la sûreté exté- 
rieure, cette centralisation de pouvoirs dans 
un pays six fois grand comme l'Ësp^tgoe^OSt 
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ëté.motivëespar des combinaisons politi^ësl; 
La marche calme du nouveau^ gouTernement 
a justifié la sagesse de ces motifs, et le congres 
trouvera 'moins d^entraves encore dans Vexé- 
'cutionde ses projets bienfaisans pour rindùs- 
trie nationale et la civilisation , à mesure qu^il 
pourra accorder plus de libertés aux pro- 
vinces, et leur faire sentir l'avantage des ins- 
titutions qu'elles ont conquises au prix de 
leur sang. Dans toutes les formes de gouver- 
nemens déjà établis , dans les républiques 
comme dans les monarchies tempérées, tes 
améliorations , pour être salutaires, doivent 
être progressives. . La Nouvelle - Andalousie , 
Caracas, Cundinamarca , Popayan, Quito,' ne 
sont pas devenus des états confédérés comme 
la Pensylvanie , la Virginie et le Marjland.> 

r 

SsLïis Juntes ou législatures provinciales, toutes' 
ces parties sont directement soumises 'au 
congrès et au gouvernement de Golombia.' 
D'après l'acte constitutionnel ( art. i52 ) , les 
intendans.et les gouverneurs des départeméns 
et des provinces sont nommes par le pré&ident 
de la . république. Il est naturel qu'une telle 
dépendance n'ait pas toujours été au profit de 
list liberté des communes qui tend^pt à dis- 
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culer elles-mêmes leurs intérêts locaux, et 
qu'elle ait réveille quelquefois des discussions 
qu'on pourroit appeler géographiques. L'an- 
cien royaume de Quito , par exeuiple , tient, 
par les habitudes et par la langue de ses 
peuples montagnards , à la fois au Pérou et à 
la Nouvelle-Grenade. S'il avoit uney'uiite pro- 
vinciale , s'il ne dépendoit du congrès que 
pour les impôts nécessaires à la défense et an 
bien-être général de Colombia, le sentiment 
d'une existence pohtique individuelle rendroit 
les habitans moins intéressés au choix du beu 
où siège le gouvernement central. Le même 
raisonnement s'applique à la KouTelle-Anda- 
loiisie, ou à!a Gujane, qui sont régis par des 
intendans nommés par le président. On peut 
dire que ces provinces se trouvent jusqu'ici 
dans une position peu différente de celle des 
terriloires des Étjits-Unis, dont la po^nilatioa 
est encoie au-dessous de Go,ooo âmes. Des 
circonstances paiiiculières qu'on ne sauroit 
apprécier avec justesse dans un si grand éloi- 
gnement, ont rendu sans doute nécessaire «ne 
grande centralisation dans l'administration ci- 
vile; tout changement seroit dangereux aussi 
lon^-temps qu'il y a des ennemis extérieurs: 
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mais lefs formes , utiles à la défense , ttd sotit 
pàstobjotirs celles qiii favorisent suffisaiàitienty 
après la lutte , les libçrtés individuelles et Ib 
développeznéntdela prospérité publique. L'his- 
toire proute tnêine que cette difficulté ^ lors- 
qu'on a'a pas su la Taincre avec prudetice, eàt 
devenue plus d'une fois l'écueil contre lequéi 
se jsont hride's l'enthousiasme' et les affections 
dôs peuples. Sans rompre les Hens qui doivent 
ufeir les différentes parties du territdir'e de Co^ 
lombia (Yenezûelà, la Nouvélle-^Grenade et 
Qiiito ) , une vie j^artielle pottrra se ré|)andre 
peu à pieu dans ce grand ièorps politique j non 
pour le morceler, mais pour en augmenter la 
vigueur. 

La puissante union de l'Amérique septen-^ 
triônale est restééiisoléelong-^erhps, saiis tou-* 
chet* à des états qui eussent dés institutions 
analogues. Quoique , comme nous l'av^on^ 
rappela plus haut, les progt'ès qu'elle fait dans 
la direction de l'est à l'ouest soient considéra- 
blement ralentis sur la rite droite du Missis-^ 
sipi) eUe avancera pourtant ëans discontinuer 
vers les provinces internes du Mexique : elle y 
trouvera un peuple européen d'une autre race, 
des moeurs et un culte différens. La foiblé po- 
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pulation de ces provinces, appartenant à une 
autre fédération naissante, pourra-t-elle ré- 
sister ou sera-t-elle enveloppée par le torreot 
de l'est et transformée en un état anglo-amé- 
ricain, comme leshabitans de la Basse-Loui- 
siane? Un avenir très -prochain re'soudra ce 
problême. D'un autre côté, le Mexique n'est 
se'paré de Colombia que par le Guatimala, 
pays d'une rare fertilité qui a pris très-ré- 
cemment la dénomination de république de 
l'Amérique centrale. Les divisions pobtiques 
entre Oaxaca et Chiapa, Costa Rica et Va- 
ragua, ne sont fondées ni sur des limites na- 
turelles ni sur les mœurs et les langues des 
indigènes, mais sur la seule habitude d'une 
dépendance des chefs espagnols qui re'sidoieot 
à Mexico , à Guatimala , ou à Santa-Fe de Bo- 
gota. Il paroîtroit assez naturel que le Gua- 
timala pût joindre un jour à l'isthme de Costs- 
Rica les isthmes de Veragua et de Panama. 
Quito lie la Nouvelle-Grenade au Pérou, 
comme la Paz , Charcas et Potosi lient le 
Pérou à Buenos-Ayres '. Les parties intermé- 
diaires que nous venons de nommer forment, 

' Tom. XI, p. 2a6. 
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depuis Ghiapa jusqu'aux Cordillères du Haut^- 
Pe'rou, le {>assage d'une association politique' 
à une autre , semblables à ces formes transi- 
toires, par lesquelles s'enchaînent dans la na- 
ture les divers groupes du règne organique. 
Dans les monarchies voisines , les provinces 
qui se touchent offrent, dès Forigine, ces dé- 
marcations tranchées qui sont l'effet d'une 
grande centralisation du pouvoir; dans les ré^ 
publiques <;onfédérées , les états placés aux 
extrémités de chaque système oscillent quel- 
que temps avant d'acquérir un équilibre stable. 
Il seroit presque indifférent pour les provinces 
entre l'Arkansas et le Rio del Norte d'envoyer 
leurs députés à Mexico ou à Washington.- Si 
l'Amérique, espagnole montroit un jour plus 
uniformément cette tendance vers le fédéra- 
lisme que l'exemple des Etats-Unis a déjà fait 
naître sur plusieurs points, it résulteroit du 
contact de tant - de systèmes , ou groupes 
d'états, des confédératiolni$ diversement gra- . 
duées. Je nç fais qu'indiquer ici les rapports 
qui naissent de ce singuli^ assemblage de co- 
lonies sur une ligne non interrompue de 1 600 
lieues de longueur. Aux Etats-Unis, nous 
avons vu un vieux état atlatitique se partager 
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en deux, ayant cliacun une représentation 
différente. La séparation du Maine et du 
Massacliusets, en 1H20, s'est faite de la ma- 
nière la plus paisible. Des scissions de ce genre 
auront sans doute fréquemment lieu dans les 
colonies espagnoles; mais il est à craindre que 
l'état des mœurs ne les rende plus turbulentes. 
Lorsqu'un peuple de race européenne incline 
naturellement vers l'indépendance provio- 
ciale et municipale, lorsque les indigènes cui- 
vrés ont un goût également prononcé pour 
le morcellement politique et pour la liberté 
des petites communes, la meilleure forme du 
gouvernement est celle qui, sans lutter de 
front contre un penchant national , sait le 
rendre moins nuisible aux intérêts généraux 
et à l'unité du corps entier. Il y a plus encore; 
cette importance des divisions géograplûques 
de l'Améiique espagnole, qui se fondent à la 
fois sur des rapports de position locale et sur 
les habitudes de plusieurs siècles, ont em- 
pèclié la métropole de prévenir ou de retar- 
der la séparation des colonies, en essayant 
d'établir des In fans d'Espagne dans le Nou- 
veau-Monde. Pour gouverner des possessions 
si vastes , il auroit fallu former six à sept 



aetUves de gouvernement, et cette multipli- 
cité deisrcefntres ( des yice^royaùtés et des 
caj^itaiberies géïiéi^leis) se seroit opposée à 
rétablissement des nourelles dynasties à l'épo- 
que même 'OÙ l'on àeVoît encore en attendre 
tjuelque effet salutaire potir la métropole, 

Bacfon * a dit , datis ses àpliorismes poli-^ 
tiques^- €c qti'lliseroi!:44teureux que lés fféùples 
pusseiit toujours striVÉ^e Fexemplé du temps, 
qui est le plnsgrandinnovateur de tous^ mais 
qui agit avec csLlm% f* pr^qui^ sans qu\)n 
pui3se s'en aperccfîoi'Eîo>Ce' iMm-heur lï'est pas 
donné aux colonies toràqh'eltes arriviènt à 
l?époque cri^ttqne de leur émancipation : il l'a 
été bien moins encore' ia l'Aittèriqué espagnole, 
jetçe dans la lutte , non 4^abord pour o^ljÇnir 
son indépendance totale -, m^i^ pour $e sousr 
traire à une domîaatÎQB étrangère. Puisse «n 
ealme durable succéder aiiiX:âr^tafions âèis par- 
tis I Puisseiit les germes de la discorde civile ^ 
disséminés pendant troî^ siècles pour assurer 
la domination de la métropole , être éto^iffî^s 
peu à peu , et FEurope prpduçtrice et com- 

. t , ■ 

* Voyèas l*arlicle des innovations dans Bacon j JB«- 
my 8 civil and' morale n. ^5, ( Opéra omnia, ij^o, 
Tdm.Ul,p. 835). 
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merçante se persuader davantage que per- 
pétuer les agitatioDS politiques du Nouveau- 
Monde, c'est s'appauviir elle-même en dimi- 
nuant la consomaiation de ses productions, et 
en se privant d'un maiché qui s'élève déjàà 
plus de 70 millions de piastres par an ! Les 
exportations de l'Amérique espagnole , des 
l'Jlats-Unis, de la France et de la Grande- 
Uretagne, sont actuellement' comme les nom- 
bres 100, io3, i4o et 575. 

* J'ai fait voir , dans un autre ouvrage ( Essai politi- 
qw, Toitt. II , p. 749) , en m'arrêtant aux évalualioni 
les plus modérées, quo déjà, en i3o5 , l'AniériqDr 
espagnole avuit besoin d'une importation de marcWo- 
dises étrnugJ'res de 59,000,000 de piastres-, cequi&it 
une valeur presque trois fois plus grande que ceik 
qu'offroîent les l"tals-l"nis, huit ans après que lear 
indt^pend.nnce nvoîl é\(- reconnue par la Grande-Bref» 
gno. Pour avoir en vue des nombres co>iipiaratî& , jt 
rappelle l'éUt des itn^iorlatious et exportatioas de iett 
itatit'iHS Icâ plus comnierçanles du monde, les AneUs 
de l'Europe et e0u3.de l'Amérique. La valeur aaiwlt 
des importations de la Grande-Bretagne, de i&>ti 
iSuS, s't'lentil à 5o.ao3,ooo lir. st.^ 1* raleor des a- 
potTAtiiMu. . à So.e36.Soo Iît. si. Aux Élate-Uù, le 
e\porijitïtiiis ^tnîent , en 1S30, de 64,97-t^aoo i^tJb*; 
les imptirlalions . de 62,i8G,ooo dnlbn. A ^me éftft 
autfrieiav. de 1802 à 18^, les 
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Bien des années s'écouleront sans doute 
avant que 17 raillions d'habitahs^ répandus 
sur une surface qui a* d'un cinquième plus 
grande que l'Europe eôtière, soient parvenus 
à un équilibre stable en se gouvernant eux- 
mêmes. Le moment le plus critique est celui 
où des peuples long-temps asservis se trouvent 
tout à coup libres d'art^anger'leur existence au 
profit de leur prpspéfité. On iKépète sans cesse 
que lesEspagnols-Aiilérîitfâiris ne sont pas assez 
avancés dans la culture pour jouir d'institu-^ 
tions libres. Je me souviens qu'à une époque 
peu éloignée on appliquôit cemêmè raison- 
nement à d'autres peuples que l'on disoit trop 
mûrisdansla civilisation. L'expérience prouve . 
sans doute que, chez les nations comme chez 
les individus, le talent et le savoir sont souvent 

atiné'e moyenne, de 68, 46 1,000 dollars; les importa- 
tions, de 75,306,000 dollars; d'où il résulte que les 
importations des États-Unis et de l'Amérique espa- 
guole^ immédiatement ayant les agitations politiques de 
ce dernier pays, ont été également considérables. Ilùé 
faut point oublier que tout ce que Fon importe dans 
l'Amérique espagnole y est entièrement comsommé, et 
non réexporté. Les exportations et les importations 
de la France ont été, en 1821, de 4o4,764,ooo et 
594,44^,000 francs. 
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inutiles au bonheur; mais, sans nier la né- 
cessite d'une certaine masse (le lumières et 
d'instruction populaire pour la stabibté des 
républiques ou des monarcliies constitution- 
nelles, nous pensons que cette stabilité dé- 
pend bien moins, du degré de culture intellec- 
tuelle que de la force du caractère national, 
de ce mélange d'énergie et de calme, d'ardeur 
et de patience qui soutient et perpétue les ins- 
titutions, des circonstances locales dans les- 
quelles un peuple est placé , en6n des rapporb 
politiques d'un état avec les états limitropbes. 
Si les colonies modernes , à l'époque de 
leur émancipation , manifestent toutes une 
tendance plus ou moins prononcée pour les 
formes républicaines, la cause de ce pbéno- 
mène ue doit point être uniquement attribuée 
à un principe d'imitation qui agit sur les 
masses plus encore que sur les hommes isolés; 
elle est fondée surtout dans la position oùse 
trouve une société tout à coup détachée d'un 
monde plus anciennement civibsé, libre de 
tout lien extérieur, composée d'individus qui 
ne reconnoissent pas de prépondérance po- 
litique dans une même casti-. Des titres accor- 
dés par la mère-patrie à un très-petit nombre 
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de faniilles eu Amérique n^j ont pas fortné ûé 
qu'on appelle en Europe une aristocratie no- 
biliaire. La liberté peut expirer dails l'anar- 
chie comme par l'usurpation éphémère dé 
quelque chef audacieux, liiais les véritables 
élémens de la monarchie ne se trouvent nulle 
part dans le sein dés colonies modernes» Au 
Brésil , ils ont été importés de dehors au 
moment où ce vaste pays jouissoit d'une 
paix profonde , tandis que la métropole étoit 
tombée sous un joug étranger. 

En réfléchissant sur Fenchaînenient des 
choses humaines , on conçoit comment Fexis- 
tence des colonies modernes, ou plutôt com- 
ment la découverte d'un continent à demi dé- 
peuplé et dans lequel seul un développement si 
extraordinaire du système colonial a été pos- 
sible, a dû faire revivre sur une grande échelle 
et rendre plus firéquentes les foimes du gou- 
vernement républicain. Des écrivains célèbres 
ont regardé les changemens que l'ordre social 
a subis de nos jours dans une partie considé- 
rable de l'Europe , comme un effet tardif de 
la réforme reUgieuse opérée au commen- 
cement du i6' siècle. N'oublions pas que 

Relat. hist, , Tom. 9. 27 
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celte époque mémorable , dans laquelle dei 
passions ardentes et le goût pour des dogmes 
absolus furent les c'cueils de la politique euro- 
péenne, est aussi l'époque de la conquête du 
Mexique, du Përou et de Cundînamarca; con- 
quête qui, d'après les nobles expressions de 
l'auteur de V Esprit des lois , laisse à payer à la 
métropole une dette immense pour s'acquitter 
envers la nature humaine. De vastes provinces, 
ouvertes aux colons par la valeur castillanne, 
furent unies parles liens communs du langage, 
des mœurs et du culte. C'est ainsi que, par une 
étrange simultanéité des événemens , le règne 
du monarque le plus puissant et le plus absolu 
de l'Europe, de Charles-Quint, a prépare la 
lutte du ly'siècle, et jctélesfondemensdeces 
associations politiques qui , à peine ébauchées, 
nous étonnent par leur étendue et la tendance 
uniforme de leurs principes. Si l'omaucipstion 
de l'Amérique espagnole se consolide , comme 
tout porte à le faire espérer jusqu'ici , un bras 
de mer, l'Atlantique, offrira, sur ces deuï 
rives, des formes de gouvernement qui, pour 
être opposées , ne sont pas nécessairement 
enfieinies. Les mêmes institutions ne peuvent 
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être salutaires à tous les peuples des deux 
mondes; la prospérité croissante d'une répu- 
blique n'est point un outrage aux monarchies 
lorsqu'elles sont gouvernées avec sagesse et 
avec respect pour les lois et pour les libertés 
publiques. 
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VUES ET PAYSAGES 



DES 



RÉGIONS ÉQUINOXIALES, 



BEGUBILLI8 



DANS UN VOYAGE AUTOUR DU MONDE , 

PAR LOUIS CHORIS , 

AVEC UNE INTRODUCTION ET UXTE DESCRIPTION DES PLANCHES. 



AU VOYAGE PITTORESQUE AUTOUR DU MONDE. 



L'AtJTEUR se propose de donner, dans cet ou- 
vrage , une suite de paysages inédits , dessinés 
dans le voyage qu'il fit avec l'expédition de M. Otto 
de Kotzebne , capitaine de la marine de S. M. l'em- 
pereur d& Russie , avec leurs végétations caracté- 
ristiques. 



Pi. I. Vue de Ténériffe , remarquable par 

son beau pic de Teyde. 

— II, m, IV et V, des Vues du Brésil. 

— VI. Vue de la ville de Talcaguano (ChilL) 

— VII. Vue de la ville de la Conception (ChilL) 

— VIII. Vue des montagnes de Biobio, près la 

ville de la Conception (Chili.) 

— IX. Vue du port de capitaine Cook (île de 

Pâques.) 

— X. Débarquement à traversées rescifs de 

de File de Roman^off. 

— XI. Vue des îles de Penrhynes. 

— XII. Vue d'une des îles de Radak sous Tas- 

pect de l'arbre à pain. 

— Xin. Vue des mêmes îles avec les palmiers 

de cocos. 
— "^BV. Idem ^ avec le baquois (Pandanus odo- 

ratissimus.) ^ 

— XV. Une Vue des mênies îles. 

— XVI. Une idem 9 idem. 
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PL XVIL Vue dans les îles Sandwich* 

— XVIII. Vue Iderriy la réception de l'expédition 

par le roi Temméaméa. 

— XIX. Vue du port de Saint-Kerre et Saint- 

Paul, au KjEuntchatka; 

— XX. Vue dans l'île d'Ounalaschka. 

— XXI. Vue dans les îles Maidannes. 

— XXn. Vue de la ville de Manille , dans l'île 

■ • 

de Luzon. 

— XXIIL Vue de la montagne de 1& Table , au 

cap de Bonne-Espérance. 
-^ XXIV. Vue de la ville de SainWames dans 

l'île de Saint-James. 



CONDITIONS 

L'ouvrage sera composé de six livraisons , et il paraîtra ^ 
de mois en mois, par livraisons de quatre planches coloriées. 
La première livraison paraîtra le x^ mai prochain. 



Prix de chaque UvraUoQ , petit in-folio, papier vélin : 

Planches coloriées i5 fr, i 

I la livrùsoB. 
Flanches en noir 9 fr. ' 

Il y aura ciaquante exemplaires tirés sur grand pajûff 
quart d'aigle. Les livraisons se vendront 20 fr. chaque: n 
pourra se procurer des planches séparées du grand fornu(< 
a 6 fr. chaque. 

On souscrit , à Paris , diez l'AnTEUR , rue Neuve-de- 
Seine, n° 68 ; 

Jdles llEi<iocABD,ruedeToumon, n" 6 j 

TRECTTELet WiiKTZ, rue Bourboit, n" ly ; 

lîossANGE PÈRE, Fue de Richelieu , n" 60 ; 

Arthiis-Beetrasd , rue Hautefeuille, n" 23 , Editeur 
du Voyage pittoresque autour du Monde i 

Maze , rue du Colombier, n" 9; 

Dei.aporest, rue des Filles-Saint-Thomas , n" i' 
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